Y 


é 


7 


= 


D 
y 


L 
2 


Vous avez réalisé la déco- 
ration de votre intérieur guidé 
par votre goût, au fur et à 
mesure de vos découvertes 
à la recherche de la qualité. 

Ce critère vous impose 
TRECA Ritz 
lorsqu'il s'agit 
de votre repos. 


L'ensemble TRECA RITZ en 14ox190 coutil 
damassé pur fil, le matelas : 64.500 Frs, le som- 
miet : 40.600 Frs, l’accotoir tête : 11.000 Frs, 
l’accotoir pied : 9.200 Frs, les pieds Louis XV : 
2.960 Frs. 
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Tréca Ritz préfacée par André de Fouquières. 
Joindre 6o Fr. pour frais d'envoi. 


ADRESSES EN lelerele en ie slelele se Ses ee so ea oo 0 0 8 2 | 


À retourner à Treca Ritz, Service C 
10, rue de la Pépinière - Paris-8e. 
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Décoration Willy Rémon, Meubles Gouflé, Photo extraite du film TRECA réalisé par Jean Mineur “Départ pour la vie”. 


.… choisit TRE CA; 


= Le nouveau matelas TRECARITZ à suspension Pullman amortie, garantie 
15 ans, garnissage Superlatex Tréca d’une souplesse inouïie, rembourrage sur 
panneaux : un côté Eté (coton) un côté Hiver (laine nappée véritable - 1 kg. 
au m?) la plus belle présentation signée Tréca. 

» Le nouveau sommier TRECARITZ à suspension Pullman amortie, garantie 
15 ans, garnissage matelassure coton extra, montage américain inédit à bords 
incurvés en Treclatex. 

= Les accotoirs à suspension Pullman largement rembourrés permettant un 
capitonnage “décoration” nouveau dispositif “Fixmatic” de fixation immédiate 
au sommier. 


Les pieds aux dessins inédits et exclusifs. 


Salons d "exposition : 


10, rue de la Pépinière, PARIS-8° - EUR. 55-69 @ 2, place Meissonier, LYON - BURdeau 03-53 
3, rue Liotard, GENÈVE (Suisse) - Tél. (022) 34.31.40 @ 8, Via San Paolo, MILAN (Italie) - Tél. 78-00-82 
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Tous les modèles FLAG- 
SHIP peuvent être livrés 
avec ou sans bulletin de 


Nouveau «leader» “ss a | 
. £ RL É - | aiguille de seconde au 
de la qualité Longines, voici: | 


LONGINES dr 


Parfaite alliance de maîtrise technique et de sobre élégance, 
LONGINES FLAGSHIP est dotée d’un mouvement de 30 mm 


au potentiel de précision remarquäble. 


Antimagnétique, protégé contre les chocs, équipé d’un ressort incassable 


: . 
és ï 4 [s ” = 
et d’un balancier de grand diamètre, le mouvement 30 I LONGINÉS ÉLRCEUS 


LONGINES FLAGSHI P, construit selon les données les plus [EL Een RE AS | 
| gant coffret revêtu de cuir 
modernes, concrétise les progrès réalisés au cours des générations. SP RATS PARC NES 


sur le fond du boîtier, 
l'emblème du vaisseau 


LONGINES Si 
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collections d'une immense variété 
puisque presque tous les pays 

du monde s'adonnent à ce jeu 
depuis quelque douze siècles. 

Un collectionneur parisien, 

M. Jean Maunoury, a réuni deux cents 
jeux complets et une centaine 

de pièces isolées. Au premier plan 

sur notre couverture, chevaux 

et soldats en ambre d'époque Louis XVI ; 
au centre, une reine en ivoire du XVe 
entourée de deux pièces d'un jeu 

de l'Inde et, surmontant le tout, 

un petit cavalier en Saxe 

du XVIIIe siècle. Ils forment la collection 
la plus importante d'Europe. 
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en acajou blond - fines travelures et fronton élégant. 
Le premier tiroir découvre un secrétaire avec tiroirs 
et classeurs en bois de citronnier. Tablette écritoire 

garnie de cuir. 
Harmonieuses proportions : haut. 215, long. 107. Expert près les Douanes Françaises et le Tribunal Civil 
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draperies tons de rose, écoinçons tête-de-nègre. 
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SPÉCIALITÉ DE ‘‘LISTES DE MARIAGES ”’ 


Le véritable escalier des 
Ambassadeurs à Paris ? 


M PARIS. — « L'article que vous avez 
consacré, dans le numéro d'avril, à la 
reconstitution de l'escalier des Ambas- 
sadeurs du château de Versailles m'a 
remis en mémoire l'anecdote que voici. 
La scène se passe avant la dernière guerre, 
au cours d'un goûter de chasse à Dangu, 
chez le duc Pozzo di Borgo où un équipage 
venait de courir le chevreuil. Un groupe 
d'invités évoquait la figure du marquis de 
Castellane et chacun ajoutait une anecdote 
à l'autre. Un vieux veneur, de qui je ne 
trouve ni le nom ni les traits, m'entraînant 
hors du cercle, me dit : « N'écout2z pas. 
» Ce n'est déjà plus de l'histoire, c'est 
» de la légende. Tout le monde parle de 
» ce fameux palais Rose, mais ce que l'on 
» ne sait pas c'est pourquoi Boni s'est 
» lancé dans cette construction. Pourquoi 
» et non pour qui. Un jour qu'il suivait 
» une chasse à courre en forêt de 
» Compiègne, Boni, qui poursuivait le 
» cerf en plaine, s'égara au delà des Vaux- 
» de-Cernay, la nuit tombée et sous des 
» rafales de pluie. Ayant longtemps erré, 
il aperçut une lumière et alla frapper au 
contrevent d'une ferme. Le maître du 
logis accueillit le marquis trempé et 
crotté jusqu'à la ceinture et, après avoir 
fait conduire le cheval à l'écurie, offrit 
au chasseur le pain, le sel et le gîte. 
» Boni, vêtu de vêtements secs, dina, 
» passa la veillée avec ses hôtes et la 
» nuit dans une chambre qui lui fut pré- 
» parée. Le matin, il demanda au fermier 
» de lui faire visiter son domaine, s'’inté- 
» ressant à tout, posant mille questions. 


ESS SSS 


L'escalier du palais Rose de Boni de 
Castellane serait celui de Louis XIV. 


» Arrivé devant une grange : «Et là, dit 
» le marquis, que mettez-vous\?». — 
» Hélas ! rien, cette grange est pleine ! ». — 
» Qu'est-ce qu'elle contient donc 2». — 
» Un escalier, Monsieur le marquis, un 
» escalier de marbre, en pièces détachées. 
» Mon père tenait de son père que cet 
» escalier venait de Versailles. Le roi 
» Louis XV l'aurait fait supprimer dans le 
» château pour édifier à sa place de petits 
» appartements. Il paraît qu'il avait beau- 
» coup de filles le roi Louis XV et qu'il ne 
» savait pas où les loger ! Alors on aurait 
» construit cette grange pour mettre l’esca- 
» lier dedans. Mais elle me fait bien défaut 
» cette grange.» Le marquis demande à 
» voir. On cherche la clef. Boni s’extasie. 
» Et moitié par caprice, moitié pour 
» remercier d'une manière délicate son 
» hôte, il propose d'acheter l'escalier. 
» L'affaire est aussitôt conclue. Et Boni 
» saute à cheval et repart, riche d'un 
» escalier monumental dont il ne sait que 
» faire. C'est alors que l'idée lui vint 
» d'édifier, pour y loger son escalier royal, 
» le palais Rose, et non pour y honorer la 
» marquise comme on le raconte. « Voyez- 
» vous, me dit en concluant l'invité de 
» Dangu, Boni a été le Cuvier de l'architec- 
» ture. Pour édifier un palais, il est parti 
» d'un escalier trouvé par hasard !» 
L'anecdote est sans doute exacte. 
S'agissait-il de l'escalier des Ambas- 
sadeurs ? Je me posais cette question 
chaque fois que j'en gravissais les degrés, 
il y a quelques années, quand je faisais 
fonction de chef de Presse d'une confé- 
rence internationale connu2 sous le nom 
de «Conférence du palais Rose.» 


Baron ORDIONI, 
ministre plénipotentiaire, 
31, rue de l'Université, 
Paris (7°). 


N. D. L. R. — Ceïte curieuse anecdote 
ne manquera pas d'émouvoir les historiens. 
Que sait-on en effet de ce qui a suivi le 
démantèlement du célèbre escalier? Rien. 
La petite histoire, qui est souvent plus 
vraie que la grande, apporle ici sa réponse. 


Bellicistes et latinistes 


& SAINT-MALO. — « Dans votre numéro 
d'avril vous donnez le sens de « Père des 
» abattus par la guerre » à l'inscription 
que porte le buste de Louis XIV attribué 
à Coysevox, reproduit en couverture. A 
titre de « lecteur du premier jour », je me 
permets de vous faire part de mon doute 
quant à l'exactitude de cette traduction. 
Deux autres me paraissent encore pos- 
sibles, plus justes outre qu'elles sont plus 
élégantes : Bello : par la guerre; Pater: 
(je suis) le père; Fractorum: de ceux qui 
ont été abattus; ou mieux: Bello: je fais 
la guerre; Pater: en protecteur; Fracto- 
rum: des opprimés (littéralement : en père 
des abattus, lésés). 

» Que le buste ait été placé aux Invalides 
ou dans le vestibule de l'escalier de Marbre 
ne change rien à l'affaire, le fait essentiel 
étant que l'artiste a représenté le roi en 
guerrier. Étant donné qu’on disait commu- 
nément à l'époque (sinon Grand Escalier 
qui n’était pas celui-ci!) escalier de Marbre 
ou... des Ambassadeurs — dénomination 
que vous choisissez — la traduction et ce 
dernier emplacement concorderaient par- 
faitement. La deuxième version rend assez 
bien la secrète pensée qui a toujours guidé 
Louis XIV dans chacune de ses interven- 
tions en Europe. Ce qui serait proba- 
blement matière à une longue conférence. 
Louis XIV pensait, en effet, que sa puis- 
sance impliquait un devoir de protection. 
En l'occurrence l'inscription, qui a la forme 
et l'esprit d'une devise dans un listel, 
s'appliquerait bien, en particulier, au 
Louis le Grand de la Guerre de Dévolution. 

Fractorum bello pater 
de fais la guerre en père des opprimés. 

» Quelle plus belle mise en garde et quelle 
plus fière devise que celle-là, bien digne du 
grand roi, pour les représentants de pays 
étrangers arrivant à Versailles! » 


Yves LE MORVAN, 
antiquaire, 
17, rue de Toulouse, 
Saint-Malo (Ille-et-Vilaine). 


N. D. L. R. — C'est la forme même de 
la} langue latine que de pouvoir embrasser 
toutes les nuances d'un même mot. Les trois 
traductions de M. Le Morvan sont égale- 
ment valables. Qui veut trancher ? 


D'un port à l’autre 


Æ Une erreur s'est glissée dans notre 
numéro de mai : la fontaine du XVIIIe siècle 
reproduite en couleurs et exposée à la 
Foire des antiquaires par MM. Vander- 
meersch n'est ‘pas en faïence de Rouen, 
mais bien de Marseille, fabrique de la 
veuve Perrin. Ses dimensions sont : 
hauteur 85 cm, largeur : 36 cm. Les 
« connaisseurs >auront — nous en sommes 
certains — rectifié d'eux-mêmes, car il 
s'agit d'une pièce caractéristique. 


Neptune dauphin et décor marin 
montrent bien l'origine de Marseille. 


Les musées sans crédits 


Æ NEW YORK. — « En lisant votre article 
sur le retour du bureau du roi à Versailles, 
il m'est venu l'idée que l'on se préoccupait 
beaucoup de la présentation et de la 
conservation de certains meubles tandis 
qu'on négligeait celles de quantités 
d'autres. Que le cabinet du Roi soit fort 
riche ne fait aucun doute, mais richesse 
ne veut pas nécessairement dire beauté. 
De nos jours, on préfère les meubles dont 
la ligne est belle, l'exécution élégante et 
l'ornementation de bon goût. Dans la 
catégorie où entrent ces derniers, il en est 
de fort beaux. Mais les collections 
publiques ne se soucient guère de leur 
entretien. Si vous allez faire une visite 
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A PARIS 


MAURICE LAUER 


5, avenue de l'Opéra OPÉ. 45-60 


dans certains musées parisiens, vous 
constaterez que des restaurations 
s'imposent. Ici la collection Huntington 
exposée au California Palace of the Legion 
of Honor à San Francisco est en mauvais 
état. Ce groupe comprend des meubles 
exécutés par B. V.R.B., Carlin, N. Petit, 
Joseph Œben, dont la marqueterie se 
décolle et tombe, au chagrin des amateurs 
et à l'indifférence du directeur. On pensait 
encore récemment que le meilleur moyen 
de conserver en bon état les beaux objets 
était de les mettre dans les musées. Si 
les directeurs proposés à leur sauvegarde 
oublient leur devoir, à quoi bon enrichir 
les collections publiques ? » 


Georges de BATZ, 
11 East 57th Street, 
New York 22 N. Y. (U. S. A.). 


N. D. L. R. — Même si nous approu- 
vons, nous devons en laisser l'entière 
responsabilité à l'auteur. 


DEMANDES 


L'INTERMÉDIAIRE 
DES CURIEUX 


N° 287. La jolie colombine. — « J'ai 
acquis dernièrement ce pastel signé en 
bas à droite d'un D majuscule. Ce portrait 
doit représenter une personne connue. 
Qui peut m'aider à l'identifier? A remarquer: 
les coquillages qui ornent le vêtement de 
velours bleu, le masque dans la main 
gauche et, à l'arrière-plan, le carrousel 
mené par des arlequins. Jde suis reconnais- 
sante pour tous les renseignements qui 
peuvent m'être communiqués. » (Me R. 
Müller, Bâle, Suisse.) 


Quelle est celle jolie inconnue ? 


N° 288. A la recherche d'un sculpteur. — 
« Les personnes qui, durant l'été, fré- 
quentent la côte normande ne sont pas sans 
connaître la petite ville d'Eu. Dans la cha- 
pelle du collège se trouvent des monuments 
de la plus grande valeur dont voici les 
photographies. Ce sont les mausolées 
d'Henri de Guise et de Catherine de Clèves. 
Mais le sculpteur de ces magnifiques 
marbres est resté inconnu. Les chercheurs 
et curieux seraient désireux de retrouver 
son identité. Peuvent-ils recourir à votre 
intermédiaire des curieux? Les mausolées 
se composent de deux statues chacun. 
Le duc de Guise est représenté couché 
sur un lit de repos, posé sur un sarcophage 
de marbre noir. Il est en habit de guerre, 
la tête appuyée sur la main droite. Au- 
dessus d'une arcade, il est représenté 
à genoux, en prière, revêtu du manteau 
ducal. Sur les côtés du prie-Dieu sont ses 
armoiries. Sa tombe est ornée d’un bas- 
relief sur marbre blanc représentant des 


Les mausolées d'Henri de Guise et de 
Catherine de Clèves, au collège d’'Eu. 


actions de guerre et une allégorie funèbre. 
Les restes du Balafré ne sont pas à Eu; 
après son exécution par les gardes de 
Henri III, à Blois, son corps fut brûlé dans 
la chaux vive. Le mausolée de la duchesse, 
placé du côté de l'Épître, vis-à-vis de celui 
du duc son mari, est traité de la même 
main. La duchesse est couchée sur la 
tombe, la tête posée dans la main ; elle est 
vêtue d’une robe très riche. Au-dessus, 
elle est représentée à genoux, en prière, 
le manteau ducal sur les épaules. Il y avait 
au pied des deux mausolées des orne- 
ments et quatre génies en bronze, très 
estimés pour la vérité de l'expression. Ils 
ont été brisés en 1793 et fondus. » (M. Jean 
Duhamel, Paris.) 


RÉPONSES 


N° 267. — Une boite cabalistique 
(question posée dans le numéro de jan- 
vier 1958). « J'apporte à mon tour quelques 
précisions supplémentaires aux réponses 
déjà publiées dans le numéro d'avril 1958. 
Cette boîte devait servir très certainement 
à étudier des horoscopes. En effet, à 
l'intérieur du cercle double se trouve un 
carré finement gravé, divisé en douze 
cases qui constituent les douze maisons 
horoscopiques. Ce schéma représente la 
façon ancienne de diviser l’espace céleste : 
autrefois la forme carrée était la plus 
usitée, actuellement les astrologues 
modernes lui préfèrent la forme circulaire. 
La présence de la figure carrée nous por- 
terait à croire que cette boîte (au moins 
la plaque de cuivre et les sceaux et jetons) 
pourrait dater du XVIIe siècle et peut-être 
de la fin du XVI (2). Cependant il serait 
haserdeux de l'affirmer sans avoir vu 
l’objet lui-même (le revêtement extérieur, 
le velours, les ferrures et serrures surtout 
seraient à examiner de très près — mais la 
boîte a pu être refaite à une époque indé- 
terminée). Autour du cercle qui renferme 
des noms divins en caractères hébraïques 
et aux quatre coins de la plaque de cuivre 
sont gravées des figures allégoriques 
représentant les quatre créatures de 
l'Apocalypse sous l'apparence du taureau, 
du lion, de l'aigle et de l'homme. Elles 
sont en rapport avec les quatre signes 
astrologiques : le Taureau, le Lion, le 
Scorpion et le Verseau. Ce qui explique 
leur présence sur cette plaque consacrée 
à l'astrologie. L'arbre des Sephiroth, 
superposé à la figure carrée, présente des 
sphères plus claires les unes que les 
autres (elles sont peut-être colorées comme 
c'est la tradition). Les Sephiroth de l'arbre 
de Vie (le pilier central du dessin) sont 
lumineuses sauf celle du bas qui symbo- 
lise le monde matériel. Chaque sephira 
porte son nom en caractères hébraiïques, 
sauf la dernière : ce sont, en partant d’en 
haut : Kether, Chocmah, Binah, Chesed, 
Geburah, Tiphereth (enveloppée dans 
l'étoile à cinq pointes symbole du Sauveur), 
Netzach, Hod, lesod et Malkuth. Les 
sceaux sont particulièrement intéressants 
et de plus chacun d'eux constitue une 
petite œuvre d'art. Sans doute sont-ils 
en cuivre comme la plaque. Ils portent 
superposés : les nombres de 1 à 22, les 
symboles des sept planètes et les douze 
signes du Zodiaque et, au sommet, les 
vingt-deux lettres de l'alphabet hébraïque. 
La photographie révèle que la plupart de 
ces sceaux sont ornés d'une sorte de 
breloque qui montre une pierre précieuse 
ou une perle. Ce sont très vraisemblable- 
ment les pierres précieuses correspondant 
à chaque planète dont voici la liste selon 
les attributions cabalistiques tradition- 
nelles : au Soleil est attribué le diamant; 
à la Lune est attribuée la perle (et la pierre 
de lune) ; à Mercure est attribuée la topaze; 
à Vénus est attribuée l’émeraude ; à Mars 
est attribué le rubis ; à Jupiter est attribué 
le saphir; à Saturne sont attribués le jais 
et l'onvx. Ces sceaux devaient être posés 
sur la plaque de cuivre mise à plat, dans 
les cases assignées par la position des 
planètes au moment de la naissance, ce 
qui permettait de voir s'il y avait des rap- 
ports bénéfiques ou maléfiques entre les 
planètes et d’en tirer les déductions selon 
les lois de l'astrologie traditionnelle. La 
photographie ne permet pas de distinguer 
ce qui est représenté sur les jetons à 
demi enfermés dans leurs alvéoles — il 
est possible que ce soient les Parts 
Arabes... utilisées dans l'horoscopie. 
En conclusion, cette boîte cabalistique qui 
devait être utilisée pour la pratique de 
l'astrologie, non seulement est extré- 
mement intéressante, curieuse, rare et 
très probablement ancienne, mais elle 
constitue aussi un objet d'art — un peu 
particulier certes, mais vraiment digne de 
ce nom. » (Me Suzanne Nelli, 24, rue du 
Palais, Carcassonne, Aude.) 
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contre les 
désagréments du 
désordre... 


..-et ménagez-vous 
la satisfaction de 
retrouver vos revues, 
a l'instant même où 
vous en avez envie, 
aussi impeccables 
qu’au premier jour. 


en utilisant 


les Reliures Spéciales | ( | | 


Breveté S. G. D. G. 


Bulletin de commande à retourner à : 
CONNAISSANCE DES ARTS, 13, rue Saint-Georges, PARIS (9°) 


Veuillez m'expédier : 


Reliures ACLÉ (1 200 F l'unité) 


chèque bancaire 
C. C. P. 10 031-90 PARIS 
(trois volets) 


Somme que je vous adresse par (*) 


Le classement des revues d'une année nécessite deux reliures. 
Nom, prénom 


Adresse 


Ville département 


Toute commande qui ne sera pas accompagnée du règlement 
correspondant sera expédiée contre remboursement. 


| 


(*) Rayer la mention inutile. | 
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Encyclopédie de la MUSIQUE 


Sous le patronage d’Igor Stravinsky 


D conception entièrement nouvelle, cet ouvrage est le 
véritable dictionnaire encyclopédique indispensable au musicien 


professionnel comme à l’amateur de musique : mélomane averti 
ou non, discophile, auditeur de la radio, etc. Ils y trouveront 
rassemblés et rédigés par les plus hautes compétences françaises 
et étrangères toutes les données et tous les renseignements qu'ils 
peuvent désirer connaître. | 
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FASQUELLE 


11, rue de Grenelle, Pans. 


TEXTE 


Dictionnaire de musique 1520 pages 


22 000 articles : compositeurs, musicologues, 
interprètes, avec biographie, œuvres, biblio- 
graphie, etc., les formes musicales, l’évolution 
de la musique, les instruments, les techniques, 
les disques, etc. 


Guide pratique de l'amateur 
de musique et livre d’or 220 pages 


Enseignement musical, concerts, festivals, 
bibliothèques musicales, éditeurs et marchands 
de musique, radio-télévision, discothèque, insti- 
tutions (Jeunesses musicales, Unesco, etc.) 


Études musicologiques 420 pages 


rédigées par les meilleurs spécialistes (histoire 
de la musique, problèmes musicaux contem- 
porains, etc.) 


ILLUSTRATIONS 


1 620 reproductions en noir et en couleurs 
souvent totalement inédites ont été réunies 
dans le double dessein d’orner et de former 
le complément visuel des articles traités 
(exemples musicaux, tableau de chronologie 
comparée, arbres généalogiques, etc.) 


PRÉSENTATION 


Renonçant à l’aspect sévère des dictionnaires 
traditionnels, nous avons voulu donner une 
présentation claire et élégante à ces volumes 
dont le format et le mode de classification 
rendent le maniement commode et la consul- 
tation facile. 


Trois forts volumes de 720 pages reliés 
pleine toile sous jaquette illustrée. 

Tome I, A-E. Le volume : 5 750F. 

En librairie début juin 1958. 
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Si vous avez une PROPRIÉTÉ, une VILLA, un APPARTEMENT 
à VENDRE ou à ACHETER 


utilisez la RUBRIQUE IMMOBILIÈRE de 
CONNAISSANCE DES ARTS 


qui vous permet de toucher chaque mois plus de 


300 000 lecteurs. 


. . » 
Pour tous renseignements et tarifs, s'adresser à : 


RÉGIE-PRESSE 


133, avenue des Champs-Élysées, PARIS — BAL. 12-91 


CONNAISSANCE DES ARTS 


Abonne- Prix 


Tarifs et conditions d'abonnement ment 1 an|du numéro 
(2 N°5) [at sp.) 


FRANCE ET UNION FRANÇAISE, 13, rue Saint-Georges, 6 450 | 650 
PARIS (@e) Tél. LAM 85-10 C.C.P. 10 031-90 Paris en francs 


La 
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AFRIQUE DU NORD, M. LE MEUR, 7, cours Lyautey, RABAT | 
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CANADA, J. DURAND, 1481 Mansfield, MONTREAL, 
Tél. : Plateau 4963 en dollars 


ESPAGNE, Sr. D. Charles ROOS, Hortaleza 23, MADRID 


en pesetas 


ÉTATS-UNIS, 301, Madison Avenue, NEW YORK 17 N. Y 
Yukon 6-5181 en dollars 


HOLLANDE, H van SCHENDEL, c-o Rotterdamsche 
N. V. AMSTERDAM, Compte T en florins 


Bank, 


48 4,8 


ITALIE, Dott. Carlo di PRALORMO, via Lambruschini, 12, 
TORINO. Tél. : 74-250 en lires | 11000 | 1 200 


LIBAN, Miie J, NADAL, Immeuble Dandan, rue de Lyon, 6 
BEYROUTH en £ Lib. 0 6 


TONIC-AMER 


MERIQUES Lie FRANÇAISE. Paseo de la Reforma, Era 268 26.8 


PORTUGAL, À. BIBLIOFILA Lda, rua da Misericordia, 102, | 
ISBOA, Tél. : 33476 an due PE 58 
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SUÈDE, NORVÈGE, DANEMARK, LIBRAIRIE FRANC AISE 


SAVEUR ÉTUDIE 


SUISSE, R. HAEFELI, 11, av. Jolimont, GENÈVE, C.C.P, 1-6390 
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CARRELAGES - MOSAIQUES 


FAIENCES ÉMAUX 
APPAREILS SANITAIRES 


Formes modernes en toutes couleurs 


COMPTOIR des MATÉRIAUX RÉUNIS 


19, Av. de la République - BAGNOLET 
(à 100 m. de la Porte de Bagnolet) 


AVRon 40-60 


Catalogue en couleurs contre 100 F de timbres-poste. 


PROTEGEZ 
VOS MURS 


ET MENAGEZ VOS POUMONS 


|| “SERVO”“ 


TABLETTE SATURATEUR 
: Brevetée S. G. D. G. 

c De SERVO, d'une étanchéité absolue grâce à ses 
Encombrement ZÉRO joues et son joint d'amiante, protège avec 
Pliante et décorative, elle viendra une efficacité totale murs et peintures. 
à voire secours dans ious les cas. SERVO humidifie l'air suivant un débit-autom. 

4 850 F Paris et Région Parisienne : 
Devis gratuit et pose par nos 
monieurs spécialistes. 


Jean GZOSS Envoi en gratuite el 


MEUBLES - DÉCORATION - CADEAUX adresse déposit. le plus proche. 
SERVO SERVICE C. A. 

25, avenue de Neuilly 129, Faub.-du-Temple PARIS 

NEUILLY MAI. 48-54 Métro Belleville - Tél. Nord 82-54 


’ 


Enfin un ‘‘chez vous'’ sans odeurs, 
poussières, microbes grâce à 


D... F ET ; 
EGEVE _—, ‘y 


assainisseur électrique d'air 


(à degagement d'ozone) 


Demandez notre documentation gratuite N° 21 


à TECHNIQUE & CONFORT, 
79, Faubourg Poissonnière, Paris-9e 


Le che 
de 1e femme 


élégante 


LE SPÉCIALISTE 
DESRSIMLES 
ANGLAIS 
présente à sa 
nouvelle adresse 


18, rue de Ghâteaudun | 
PARIS-9° | 
TRU. 38-81 | 


un choix encore plus impor- 

tant de sièges confortables, et d Pa _ 

une sélection de meubles DÉLICIEUSE BOISON PÉTILLANTE SE SERT NATURE OU AVEC UNE 

anglais, ainsi que tissus, bibe- TRANCHE DE CITRON, NE PRÉDISPOSE PAS A L'EMBONPOINT. 

lots, luminaires et gravures 
les complétant. 
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DELFT - HOLLANDE 


Du 21 AOÛT jusqu’au 9 SEPTEMBRE 1958 


DEMANDEZ NOTRE BROCHURE ILLUSTRÉE GRATUITE AU SECRÉTARIAT, AMALIASTRAAT, 15, LA HAYE 


PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 


Une contusion s'étant produite par suite d’une similitude de noms, 
on nous prie de faire savoir que: 

R. S. LEFÈVRE, Antiquaire, 64, av. R.-Poincaré, 
n'est pas l’instigatrice de l'annonce parue sous son nom et continue 
toute son activité. 


ACHATS 


CH ERCHONS (Tapisseries anc. Henri AUMAITRE), 33, quai Voltaire. 
(Meubles XVIIIe, Denise GATEAU), Paris. LIT. 02-95. 


ACHETONS meubles bois jaune, CHARLES X, bibelots romantiques, 
opalines, petits meubles XVIIIe siècle. RECAMIER, 50, rue de 
France, NICE. 


SPÉCIALISTE TABLEAUX XIXe SIÈCLE, ACHÈTE immédiatement 
au max. peintures de cette époque et tableaux anciens. MARUMO, 
31, rue Le Peletier, PARIS. TAÏI. 68-51. 


ACHÈTE N° 13, 16, 17 et 19 Connaissance des Arts. Écrire 
P. de MENTHON, 25, rue de Grenelle, PARIS. 


VENTES 


VENDS tableaux XVIIe siècle. Toiles, cadres, bois sculpté. Écrire 
RÉGIE-PRESSE N° 33 I. 


PARTICULIER céderait 11 premiers numéros de Connaissance des Arls. 
Écrire VATEZ, SAVENNIERES (Maine-et-Loire). 


VENDS TABLEAUX ANC. Sujets relig., paysages, portraits. Photos. 
Écrire MARSAL, 37, rue Michelet, SAINT-ÉTIENNE. 


VENDS cheminées anciennes XVIIIe siècle, reproductions, S. Mare 
61 bis, chemin Feuillat, LYON. 


VENDS Nes 3, 9, 13, 22, 29, 31, 32, 33, 35, 37 à 47. Faire offre RÉGIE- 
PRESSE 34 À. 


VENDS Péalités années 1948, sauf Mars, et 1949) à 1957, compl. avec 
rel. Aclé. Ecr. RÉGIE-PRESSE 34 K. 


VENDS Connaissance des Arts, nos 3 à 84, totalité ou par n°. Ecrire 
RÉGIE-PRESSE 34 I. 


VENDS Paravent chinois laque, nacre ivoire, 4 feuilles Ci° Indes. 
Ecr. RÉGIE-PRESSE 34 J. 
PROPRIÉTÉS-VENTES 


VENDS murs et fonds belle affaire antiq., village réputé Côte d'Azur. 
Écrire RÉGIE-PRESSE 34 G. 

SOLOGNE, 300 hectares, rivière, M° MARGUET, Notaire à BLOIS. 
TOURAINE, domaine 300 hectares, terres et bois M° MARGUET, 
notaire à BLOIS. 


DIVERS 


J.-D. DIETTE, 7, rue Saint-Anastase, PARIS. Tél. : TUR. 45-71. 
Atelier d'HORLOGERIE ANCIENNE 
restauration de pendules en Corne, Boule, Vernis, Martin 
et de tous meubles anciens en marqueterie, acajou, boulle. 


RESTAURATION TAPISSERIES, TAPIS Orient et Aubusson 
SAVONNERIE, petit point. F. BLONDEAU Atelier, 11, rue 
Paul-Chatrousse. NEUILLY-SUR-SEINE. Tél. : SABlons 89-10 


DORU à la feuille sur bois LEGRAND-TARDIF 
et sur métaux — 29, rue Bayen. Tél. : ÉTO. 38-20. 
ET DIRECTION DE TRAVAUX DE DÉCORATION 


DORURE au mercure, copie d'Ancien, vernis vieil or, argenture, 
orfèvrerie, vermeil, J. STUDLER et Cie, 28, quai de la Rapée, 
PARIS (12°). Téléphone : DID. 62-00. 


ANCIEN MODERNE 
RESTAURATION LAQUES RECONSTITUTION 
A. BOUVERAT 
7, rue du Colonel-Oudot, PARIS (12). Tél. : DORian 73-22. 
« L'ANCIEN DANS LE DÉCOR MODERNE » 
GALERIE ALAIN CAPEILLERES 
25 Crs D'Est.-d'ORVES, 925, 3e étage, MARSEILLE 
MEUBLES - BIBELOTS - TABLEAUX - CHINE 
A DES PRIX MARCHANDS 


RESTAURATEUR meubles laqués. chinois, Coromandel. Décors tous 
styles, XVII° siècle. O.-C. CAPALDI, 2, rue de la Roquette (cour 
Mars), PARIS (11°). ROQ. 56-29. 


RESTAURATION de tableaux par spécialistes, ACHAT LETOUR- 
NEUR, 28, boulevard Raspail, PARIS. Téléphone : LIT. 07-58. 


GEORGES LUBRANO, MAITRE HORLOGER, 

. ©, rue des Lions, PARIS (4) =TUR. 41-88! 
RÉPARATION - RÉNOVATION - RECONSTITUTION 
TOUTE HORLOGERIE ANCIENNE ET MODERNE 
Oiseaux chanteurs - musiques - baromètres anciens. 

Avee garantie totale. 
DÉPOSE ET POSE A DOMICILE 


MAJORQUE, BALÉARES, ESPAGNE, dispose juillet à novembre 
chambres à deux lits, salle de bains moderne privée dans propriété 
luxueuse merveilleusement située près mer, cuisine française, pension 
complète, vins, café, service, 3 000 F par personne, par jour. Écrire 
DAMPIERRE, 30, rue Beaurepaire, PARIS (10e) 


RESTAURATION de pendules anciennes et de bijoux anciens par 
spécialiste. GILLET, 19, rue d'Arcole, PARIS (4e). ODÉ. 00-83. 
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Unique à Paris, une association artistique fait circuler des tableaux de peintres 
contemporains dans l'intention de mieux les faire connaître au public. 


# 


Une cotisation annuelle de 2 000 F vous donne le droit 
de disposer, pour des périodes ne pouvant excéder 
trois mois, d'œuvres originales de peintres contempo- 
1s. Une exposition permanente ouverte tous les 
après-midi de 14 à 19 heures, sauf samedi et dimanche, 
34, rue Taitbout, Paris (9), tél. PRO 33-92, vous permet 
de choisir dans une collection sans cesse renouvelée. 


rains. 


LES PEINTRES 


ALDE Yveite 
ANDREOU 
ARDISSONE 
ARGOV 

ARIHKA 
BABOULET 
BAUCHANT 
BEDARD 

BENN 

BERTHON 
BEZOMBES 
BIERGE 

BONAMY 
BORDEAUX-LE-PECQ 
BOTT 
BOUSSARD 
BRAYER 
BREVILLE 
BRUNSWIG 
CAILLARD 
CAILLAUD Aristide 
CAILLAUX Rodolphe 
CAPRON 
CAPULETTI 
CARZOU 
CHAPELAIN-MIDY 
CHARLOT 
CHARON 
CHEVERNY 
CHEVOLLEAU 
CHIEZE 

CIRY 

COKTOT 


CÉRAMIQUES de PLISSON 


prêtent leur collaboration à PRESTIGE D 


Prestige des Arts 


COUTAUD 
CROTTO 
CUNDA 

DALI Salvador 
DAUFIN 
DELAIRE 
DEMARNE 
DESPIERRE 
DRIES 
DROPSY 
DUREL 
DUVAL Rémy 
ESTIENNE 
EVE 

FALCOU 
FAVRE DE THIERRENS 
FELICE 
FLEURY 
FONTANAROSA 
FRANCISC 
GAILLARDOT 
GARRIGUES 
GILBERT 
GOBIN 
GRAU-SALA 
GUANSÉ 
GUÉRIN André 
GUERRIER 
GUILBERT 
HETTNER Sabine 
HILAIRE 
HUMBLOT 
JACOB Irène 


FERMETURE ANNUELLE DU 11 JUILLET AU 15 SEPTEMBRE 


JANCE 

JENE 
JERANIAN 
JOLIFIÉ 
JOUFFROY Jean-Pierre 
KERG Théo 
KHMELUK 
LABISSE 
LABRUNIE 
LARDERA 
LATAPIE 
LEBRIS-DUREST 
LELONG 
LONGOBARDI 
LURÇAT 
MAC'AVOY 
MARITÉ 
MARZELLE 
MATHIEU 
MAZOT 
MICHEL-HENRY 
MOLNÉ 
MONDA 
MONTANÉ 
MORNAS 
MORVAN 
NAKACHE 
NOLOT 
PAÏïLES 

PANA 
PANAFIEU 
PARKER 
PATRIX Michel 


PERRÉ Danielle 
POIRET 
POIRIER 
POLMORGAT 
PRESSMANE 
RAMEL 
RAVEL 
RÉMON dean-Pierre 
ROCH-BERNY 
ROEDERER 
ROHNER 

DE ROSNAY 
ROSSO 
RUMEAU 
SABOURAUD 
SARTHOU 
SAVY 
SCHURR 
SCHWARZ-ABRYS 
SEGOVIA 
THIOLLIER 
SINGER 
TOFFOLI 
TOURNEY 
VAUDOU 
VAUTIER 
VERDIER 
VINAY 
VITALIS 
WORMS 
YANKEL 
ZENDEL 

ZEV 


unpnesjey) 


ET LES GALERIES 


BELLECHASSE 


BERNARD CHENE 


BIGNOU 
CHARDIN 
DURAND-RUEL 
FRAMOND 
FURSTENBERG 
MARCEL GUIOT 
KAGANOVITCH 
LORENCEAU 


CAMILLE RENAULT 


ROMANET 
SAINT-PLACIDE 
STIEBEL 
SUILLEROT 
WEILL 


RA 
œ 
© 
€ 
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> 
© 
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— 
œ 
Le 
œ 
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Au moment où il emporte une ou plusieurs œuvres, 
chaque adhérent est tenu de souscrire une location- 
assurance tous risques, proportionnelle à la valeur de 
l'œuvre et à la durée de la location. Les amateurs désireux 
d'acquérir une œuvre bénéficient d'une remise égale au 
montant de la location déjà versée pour celle-ci. Plus 
de deux cents peintures sont actuellement en circuit. 


ES ARTS. Cette collection est constamment renouvelée et accrue. 
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Membres de la Chambre Sundicale des Experts professionnels 
8, rue Bonaparte (Dan. 47-30) 
ANTIQUITÉ, MOYEN AGE, ART NÈGRE, ORIENT 


Ratton Charles, 14, r. Marignan, ÉTYS 58-21 (Tribunaux et Douanes). 
Exp. près la Cour d'Appel. Tribunal Civil et Douanes. 


ART NÈGRE, HAUTE ÉPOQUE, ART ANTIQUE, FOLKLORE 


Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte. DAN. 90-06. 
DENTELLES, BRODERIES, TISSUS 
Debray (Mme M. L.), 169, boulevard Malesherbes. WAG. 73-54. 
EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 
JOAILLERIE, ORFÈVRERIE ? 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. OPÉ. 96-23 (Tribunal de 
Commerce et Domaines). 
Helit Jacques, 14 bis, av. Bosquet - PARIS (7e), INV. 60-60 (D. Fr.). 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot. PRO. 89-82 (Cour d'Appel, 
Tribunal et Douanes). 
LIVRES ET AUTOGRAPHES 
Chrétien Pierre, 178, Faubourg-Saint-Honoré, Paris (8°). ÉLY. 52-66 
(Douanes et Tribunaux). 
Vidal-Megret (Mme J.), Librairie G. Andrieux, 154, boul. Malesherbes. 
CAR. 00-69 (Douanes). 
ORIENT ET EXTRÊÈME-ORIENT 
Beurdeley en 4, rue de l'Élysée. ANJ. 97-49 (Tribunal de Commerce, 
Douanes). 
MEUBLES ET OBJETS D’AMEUBLEMENT 
Dillée, 54, rue Taitbout. TRI. 31-47. 
Filsjean André, 10 bis, rue Paul-Baudry. ÉLY. 54-88 (Douanes). 
Prost L.-H., 6, rue du Cirque. BAL. 36-81 (Tribunaux et Douanes). 
Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thiéville. ÉTO. 50-50 (Cour d'Appel, 
Tribunal Civil et Douanes). 
TABLEAUX ANCIENS 
Antonini Paul, 3, rue de Miromesnil. ANJ. 27-33 de 16 à 18 heures. 
Blane Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. DAN. 47-36 (Tribunal, Domaines). 
TABLEAUX . MODERNES 
Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. LAB. 16-89. 
D'’Atri Alberto G. (Écr. Moderne ITALIENNE), 62, rue La Boétie. 
ÉLY. 00-30. 
Dauberville J. et H. (Bernheim Jeune), 83, Faubourg-Saint-Honoré. 
ÉLY. 54-28. 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann. LAB. 02-46 (Tribunaux 
et Douanes). 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ÉLY. 06-74. 
Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. ANJ. 46-10. 

Pacitti André, 35, avenue du Général-Sarrail. JAS. 10-72 (Douanes). 
TAPIS D'ORIENT ET D’EXTRÊME-ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. LAB. 68-32 (Domaines, 

Tribunaux Civil et de Commerce). 
Bechirian Roger, 47 bis, rue du Bois-de-Boulogne, Neuilly-sur-Seine. 
MAI. 53-18. 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 
FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d'Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). LIT. 91-02. 
MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. PRO. 88-67 (Tribunal de la Seine). 
Vinchon Jean, 77, r. de Richelieu. RIC. 16-11 (Tribunal Civil de la Seine). 


GALERIE PAUL PETRIDES 


Expert près 
MAITRES 


les Douanes Françaises 
IMPRESSIONNISTES 


et 
GRANDS PEINTRES CONTEMPORAINS 
53, rue La Boétie — BAL. 35-51 


COMPAGNIE DES EXPERTS EN AMEUBLEMENT, LIVRES 
ANCIENS, OBJETS D’ART ET D’ANTIQUITÉ, SCULPTURES, 
TABLEAUX, TAPISSERIES ET TIMBRES-POSTE, PRÈS LA 
COUR D'APPEL ET LE TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. Siège 
Social, 24, rue Chauchat, PARIS (9). Téléphone : PRO. 86-84. 

EXTRÈME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 
, CÉRAMIQUES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°). (Cour d'Appel, Tribunal 

civil, Douanes). LIT. 91-02. 
TABLEAUX MODERNES 

Dubourg Jacques, 126, boul. Haussmann, Paris (8e). LABorde 02-46. 
TAPISSERIES ANCIENNES ET TAPIS D'ORIENT 


Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs, LIT. 10-62. 


LIVRES ANCIENS ET AUTOGRAPHES 
ACHAT — LIBRAIRIE G.PRIVAT — VENTE 
189, bd Haussmann, PARIS Vili® - CARnot 14-49 


Catalogue périodique gratis sur demande 


Gaston REINACH 
Expert joaillier 
Près la Cour d'Appel et le Tribunal Civil de la Seine 
et 


Gérard de FOMMERVAULT 
Expert joaillier 
Près les Douanes Françaises 
Arbitre près le Tribunal de Commerce 


17, rue Drouot, Paris — PROvence 89-82 


ANTIQUITÉS 
DIX-HUITIÈME SIÈCLE 
Petits meubles de Paris et porcelaines 


JEANNE-MARIE BÉALU | 


Lit. 46-53 169, bd St-Germain, Paris 


GALERIES 


Galerie d’art du Faubourg, 47, Faubourg-Saint-Honoré. ANJ. 05-66. 
DE RENOIR à LORJOU. 00. 


BELLECHASSE, 266, bd Saint-Germain, PARIS. INValides 20-39. 
EN PERMANENCE: THEO KERG, DROPSY, GRIMM, FRANCIS 
BOTT. Estampes d'artistes contemporains 


Berggruen et Cie, 70, r. de l'Université, Paris. Téléphone : BAB. 02-12. 
MATISSE. Dessins et sculptures. 


Drouand-David, 52, Fg-St-Honoré. Maîtres Modernes et Jeunes Peintres. 


Bernheim Jeune - Dauberville, 83, Faub.-Saint-Honoré et 27, avenue 
Matignon, Paris (8e). ÉLY. 54-28. Berjeune-Paris. Spécialiste 
TABLEAUX MODERNES, LIVRES D'ART : … 
EXPOSITION : 80 chefs-d’œuvre de MATISSE jusqu’au 31 juillet. 


LA DEMEURE 


Galerie Furstenberg, 4, rue de Furstenberg. DAN. 17-89. DOMEC, 
ELSAS, MAX ERNST, JENE, MIRO, IRENE JACOB, PICABIA, 
SEIGLE, TAILLEUX, TANGUY, ZEV, etc. 


30, rue Cambacérès, Paris (8°). ANJ. 37-61. 
TAPISSERIES MODERNES D’AUBUSSON 
présentées par Denise Majorel. 


GALERIE 93, 93, Fg-Saint-Honoré. BAL. 07-21. Tableaux modernes. 
BLENY, Jef BANC, MANTRA. 


Galerie Lhomond, 4, rue Lhomond, PARIS. Téléphone : ODÉ. 43-85. 


En permanence : Peintures de SCHWARZ-ABRYS. 


DANIEL CGRDIER : 8, rue de Duras, Paris (8°). D'ORGEIX, peintures, 
dessins, objets. En permanence : DUBUFFET, CHADWICK, 
MICHAUX. 


GALERIE LARA VINCY 


47, rue de Seine - PARIS (6°). 


WOSTAN 


du 6 juin au 6 juillet. 


PRO ARTE 


8, rue de Miromesnil, 


présente 


SERGE FERAT 


GALERIE CAMILLE RENAULT 
Arnould, Bierge, Chevolleau Marzelle, Moulv, Perré, Sarthou. 
Sculptures de 
DUPIN, VEYSSET 
133, boulevard Haussmann. BAL. 98-26, 


G 


ALERIE ANDRÉ MAURICE 
140, boulevard Haussmann. 


RAYMONDE HEUDEBERT 


du 18 juin au 5 juillet. 


GALERIE GÉRARD MOURGUE 


9, avenue de l'Opéra - OPÉ. 52-07. 


ARTEMOL 


du 15 au 30 juillet, 
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TABLEAUX ET DESSINS DE MAITRES DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


_CAILLEUX 


136, RUE DU FAUBOURG-SAINT-HONORÉ 


GALERIE CARLIER 


Angle rue Guénégaud - rue Mazarine 


PARIS 6€ - ODE 22-40 


ZENDEL 


« PETITS FORMATS » 


du 13 juin au 5 juillet 


GALERIE r2 


Raymonde Cazenave 


12, rue de Berri - PARIS VIIT* - ELY. 14-56 


© 


MANÉ-KATZ 


œuvtes frécentes 


o 


En permanence : 


TABLEAUX DE MAITRES 


GALERIE 93 


93, Faubourg-Saint-Honoré - PARIS-VIIIe 


TABLEAUX MODERNES 


En permanence 


BLENY Y. ROUX 
MANTRA - JEF BANC 


TESSITURA DI ROVEZZANO 


TISSUS D'AMEUBLEMENT 
ARTISTIQUES 


FIRENZE - Via Aretina, 507 
Tél. 69023 


ROMA - Via Barberini, 3 
Tél. 480074 


_ 


Livraison de tout métrage de notre production 
courante en vingt jours. 


Nous sommes également en mesure d'exécuter 
des tissus d'ameublement selon dessins et coloris 
fournis par le client 
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Andenne 
Œapis 
d Orient 


Savonnerie et Aubusson 


Maison Chevalier 


Georges Chevalier 
Expert près la Cour d'Appel et 
le Œribunal civil de Paris 
Magasin de vente, 12, Rue N. D. des Champs 


Gestauration - Uettovage 


Garde - Entretien 


64, Bd de la Mission Marchand 
Courbevoie - DÉF. 26-01-2-3 


LES PLUS GRANDS ATELIERS EXISTANTS 


HE NON Er Ade $ 
et le prolongement de votre maison. 

Conçu en harmonie 

avec clle, il doit vous être 

agréable sans vous asservir. 


Confiez-le à un technicien 
compétent, respectueux de 
votre personnalité. 


Ets CORADE 


PARCS, JARDINS, TENNIS. se 


Spécialité de dallages, rocailles et jeux d'eaux 
42, rue des Gabillons, Croissy-sur-Seine (S.-&-O.) 
, ; < TÉL. : PRincesse 20:46 
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Les boutons de porte, qui ne conviennent qu'aux serrures bori- 
zontales, deviennent plus rares dans les immeubles récents où presque 
foutes les serrures sont verticales ou encastrées (voir article poignées 


Une tige torsadée en fer forgé 
est la forme la plus ancienne 
du bouton de porte (885 F le 
bouton double). Bien qu'il soit 
d'inspiration médiévale, ce 
genre de bouton convient 
dans une pièce au mobilier 
Renaissance ou Louis XIII, dont 
les bois sont sombres. Seul 
existait le fer forgé à ces 
époques où l'on n'avait pas 
encore inventé l'emploi du 
bronze doré utilisé plus tard. (1) 


Très simple de forme et 
presque, sans ornements, le 
bouton Louis XIV est l’un des 
premiers modèles qui aient 
existé en bronze doré et ciselé 
(3 297 F le bouton simple). La 
sobriété du dessin, qui exige 
une belle matière, demande de 
préférence le voisinage d'un 
mur noble, habillé de tissu ou, 
mieux encore, d'une boiserie 
que viennent compléter des 
meubles de même époque. (2) 


Étoile et palmettes, syno- 
nymes de l’époque Empire, 
rehaussent par leur ciselure le 
bronze doré d'un bouton, dont 
la silhouette était déjà fréquente 
sous le Directoire (4590 F le 
bouton simple). Plus ou moins 
ornés, les modèles de ce genre 
au dessin très précis corres- 
pondent à une période aussi 
délimitée pour le mobilier, 
car ils supportent généralement 
mal les mélanges de style. (3) 


Une olive tout effilée en 
bronze doré fait valoir sa ligne 
par une surface complètement 
lisse (2 076 F le bouton simple). 
Née sous la Restauration, elle 
trouve facilement place dans 
des pièces de styles différents 
grâce à la simplicité de sa 
forme. Elle convient spécia- 
lement par sa petite dimension 
aux pièces assez basses de 
plafond et même mansardées, 
aux portes peu classiques. (4) 


Le faux marbre vert sombre 
et blanc fait oublier que le 
bouton est en porcelaine 
(2550 F le bouton double). Il 
permet une solution simple 
mais cependant décorative pour 
éviter les rivalités de styles 
lorsque plusieurs époques se 
trouvent réunies dans une 
même pièce. || demande tou- 
tefois à être assorti au marbre 
de la cheminée ou aux plinthes, 
souvent marbrées, elles aussi, (5) 


(1 et 6) Bazar de l'Hôtel de Ville, 55, rue de la Verrerie ; 
(2, 4 et 8), Bricard, 39, rue de Richelieu 1 (3 6187), 
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Îs choisit : 
le 


de porte, n° 60, février 1957). Aussi y a-t-il assez peu de modèles 
nouveaux Ma1s, au contraire, une très grande variété de boutons à 
dessins anciens qui correspondent aux différents styles de la décoration. 


Le cristal taillé à facettes 
continue d'avoir ses amateurs. 
Il constitue lui aussi une solu- 
tion neutre mais raffinée pour 
ne pas trop charger le décor 
d'une pièce (5 400 F le bouton 
double). Il est en tout cas le 
complément naturel pour une 
installation Napoléon III, dont 
les murs sont tapissés ou par- 
fois même capitonnés. La 
transparence et les reflets du 
(6) cristal éclairent la tenture. 


Copié sur un modèle 
Louis XIV quiest à Versailles, ce 
bouton prête son galbe imprévu 
au bronze doré et ciselé (4760 F 
le bouton simple). Il répond à 
un grand raffinement dans le _. 
choix des détails, car il propose 

une finesse de ligne assez peu pa ÔQ bei A : E 

24 


fréquente à une époque où TO Ma Mao n 


Petit plateau à fromage en Limoges, 12 décors 
oiseaux multicolores : avec couteau I I50 F. 


les formes cherchaient souvent 88 bis, rue Saint-Dominique 
à être plus solennelles. Il SRE te Kléber 
évoque néanmoins des murs 161 avenue Mozart 

, 


(7) garnis de belles tapisseries. ; 
CADEAUX = LISTES DE MARIAGE = DÉCORATION 


La souplesse traditionnelle 
des ornements Louis XV 
s'amorce déjà dans un bouton 
de porte en bronze doré et 


ciselé dont la forme générale 
est encore très simple (3 111 F 
le bouton simple). La ligne en S 


indique le mouvement propre 
à ce style, mais, dépourvue ? ?» 
d'un décor qui parfois l'alour- D FE S Ï R E 
dit, elle garde ainsi toute son 
élégance. Une porte légèrement 


(8) moulurée lui convient bien. SOMMES ACHETEURS 


Pour compléter un décor Tapis d’époque, 18° siècle et début du 
romantique, ce bouton rond E : 
a été composé dans une opaline 19e siècle... {Petit point, Aubusson, 


bleutée (5 000 francs le bouton 
simple). Les fleurs qui sont 
peintes à la main achèvent le 
caractère de délicatesse qui 
se dégage de la matière légè- 
rement translucide. Ce bouton 
de porte, bien que de création 
actuelle, est fait pour un 


mobilier du XIX° s. ou pour ue . . . 
as Do Ne aie taille, historique ou documentation, et 


Savonnerie, Bessarabie) en vue de 


renouvellement de stock. 


Dans la réponse, prière de décrire le 


tapis en spécifiant couleurs principales, 


prix de vente. 


Une tige de bambou peut k 
devenir également un bouton Nous ne recherchons pas les tapis 


de porte. Elle répond même fort Se . .: 
FA l'usage “out d'Orient (Turquie, Perse ou Chine). 


demandé puisqu'elle schéma- 
tise le mouvement nécessaire 


Ca AE ae 4 Ohan Berberyan 


bouton simple). Sa matière 
PA coque Pare 603 MADISON AVENUE 
lointains qui s'accordent à une = ; E 
] 7 p Xp) T 
chambre de garçon. Elle NEW VOIRKESZ2 ANSE 
s'assortit très bien avec les 


ApnobiierenoutCEtrenron COLLECTIONNEUR DE TAPIS RARES DEPUIS 40 ANS 
AUTEUR : COTAPISO D'ESPAGNE NET D'ORIENT 


Fontaine, 181, rue Saint-Honoré; (5) Nohalé, 16, avenue 
Mozart ; (9 et 10), Art Décor, 54, avenue Victor-Hugo. 


19 


JUILLET 1958 


FAIENCE DE GOURGAN XIil° SIÈCLE 


Y 
o 
(2) 
A 
Le) 
| 
=. 
Fes) 
D 
C7] 


GALERIE OPÉRA JACQUES ARTAIN 30 AVENUE DE L'OPÉRA OPÉ+ 22-50 
PLBCESSDES FOUILLES IVOIRES PIERRES DURES TAPISSERIES MEUBLES 


LETOURNEUR 


28, boulevard Raspail 
PARIS LIT. 07-58 


LE 


mener 


TABLEAUX 
ANCIENS 
et 
MODERNES 


Ë 


11 


attribué à Simon Renard de St- Andre 


(Ecole Française XV/IP) 


SE HHUNET 


EMER 


cm - es 


NOTRE PROCHAIN NUMÉRO 


a 


Dans le numéro 
d'août, une pro- 
menade archéo- 
logique à Persé- 
polis (ci-contre, 
bas-relief) ; un 
aspect inédit du 
génie de Léonard 
de Vinci : le mou- 
vement dans ses 
dessins ; la défi- 
nition du style 
Adam, l'ornema- 
niste anglais ; l’in- 
fluence du peintre 

mile Bernard, 
longtemps 
méconnu, sur l'œuvre de [Gauguin ; une 
étude sur Bernard Perrot, grand inventeur 
dans le domaine du verre au XVII siècle. 
Un pes couple s'installe dans un hôtel 
confortable du bois de Boulogne ; comment 
une « folie » de la marquise de Pompadour 
à Fontainebleau redevient une demeure 
vivante ; des idées nouvelles pour agrandir 
les petits vestibules. L'échéance du 
XX° siècle s'annonce douloureuse : les 
sculptures exposées en plein air sont 
destinées à périr ; quelle solution adopter? 
Le dossier est ouvert en toute franchise. 
Un jeu passionnant mettra à l'épreuve votre 
connaissance des arts. Le peintre du mois 
sera Charles Lapicque. Et comme d'habi- 
tude, l'actualité des arts, les cours des 
ventes et les expositions à voir à Paris. 


VIENT DE PARAITRE 


HISTOIRE DE L'ART. — Le musée 
chez soi, histoire de la peinture française, 
1856-1950, par Georges Besson. Editions 
Braun et Cie (166 pages, 29 x25,5 cm, 
151 reproductions en couleurs, constituant 
le catalogue des fac-similés Braun et Cie : 
1 800 F). — L'écriture plastique, Cahiers 
d'art publiés sous la direction de Gualtieri 
di san Lazzaro. Fernand Hazan, vente et 
abonnement (le numéro double n° 10, 
mars 1958 : 2500 F). — Académie des 
Beaux-Arts, année 1956-1957. Editions 
A. et J. Picard. (Un vol. in-4°, 120 pages, 
16 planches hors texte : 1 250 F). — Courrier 
dada, par Raoul Hausman. Le Terrain 
Vague, Paris (160 pages, illust. : 990 F; 
50 exempl. sur Arches, ed. originale 

3 500 F). — La tapisserie française et les 
peintres cartonniers. Introduction de 
Jean Cassou. Editions Tel (un vol. format 
24 x31 cm, 190 p., couverture cartonnée et 
illustrée quadrichromie : 4600 F). — La 
peinture espagnole des origines au 
XX: siècle, par Gabriel Rouchès, conser- 
vateur honoraire au musée du Louvre. 
Albin Michel (un vol. in-4° 17 x22 464 p. 
8 pl. hors texte quadrichromie, 48 pl. hélio, 


couverture cartonnée : 3 300 F ; sous reliure 
pleine toile ornée d'une gravure en coul. : 
4000 F). — Faux Crânes et Faux Ta- 


bleaux, par Sonia Cole (un vol. 13 X20, 
272 pages, broché, sous couverture illus- 


trée : 975 F). — Alain, les arts et les 
dieux, par Georges Bénézé. Bibliothèque 
de la Pléiade (un vol. 1488 p. in-16, sur 


papier bible, reliure pleine peau, jaquette 
en matière plastique : 3200 F), — Aires 
abstraites, par Gabrielle Buffet-Picabia, 
Editions Pierre Cailler (vol. broché, format 
12,5 x18,5, couverture 2 couleurs : 850 F), 


PEINTURE ANCIENNE. — Prud'hon, 
par Georges Grappe, un grand peintre de 
la femme. Editions Albin Michel (un vol, 
de 320 pages sur alfa, avec 13 planches 


hors texte, sous couverture illustrée 

977 F). — La peinture romane, texte de 
André Grabar et Carl Nordenfalk. Skira, 
exclusivité Achille Weber (un volume relié 
pleine toile 24 X29 cm, 98 reproductions 
en couleurs : 8800 F). — La pensée éso- 


térique de Léonard de Vinci, par Paul 
Vuillaud. Deroy-Livres : 330 F. — Géricault, 
par Maurice Gobin. Editions des Quatre- 
Chemins (60 reprod. de peintures, aqua- 
relles et dessins. 1500 ex. : 3000 F). — 
Botticelli, présenté par André Chastel. 
Editions Plon (57 planches dont 53 en cou- 
leurs, relié pleine toile : 9150 F). — Monu- 
ments byzantins en Attique et Béotie, 
par Manolis Chadzidakis, conservateur du 
musée Benaki. Editions E. de Boccard (un 
vol. 30 x35, 76 p. de texte, 21 pl, bois ciselé 
en couleurs : 4 500 F). — Antoine Watteau, 
par K. T. Parker et J. Mathey, F..de Nobele, 
libraire. (Tome second et dernier; format : 
in-49, 24 xX31 cm, table, index, 900 dessins, 
4200 F). 


La bibliothèque des arts 


LA PEINTURE ROMANE 
par A. Grabar et C. Nordenfalk 


UN ouvrage très sérieux et très bien documenté, 
qui met en lumière le phénomène européen de 
l'art roman pur. Il s'agit moins en fait de l'histoire 
de cet art que de l'analyse de son style, de son 
esthétique. L'épanouissement de l'art roman se situe 
au XIIe siècle; ses premières manifestations datent 
de l'an mille ; il se prolonge au XIII: siècle avec des 
fortunes diverses selon chaque pays. Pris entre le 
haut moyen âge et le gothique, l'art roman est une 
étape «logique », un maillon — qui possède une 
forte personnalité, entièrement au service de la Foi. 
L'ouvrage (le dernier titre paru dans la monumentale 
série des « Grands Siècles de la Peinture », publiée 
par les éditions Skira) est divisé en deux parties : 
les peintures murales, les enluminures. L'introduction 
met en évidence l'identité d'esprit entre les deux 
productions, nées d'un même style (sinon de mêmes 
hommes, les documents signés font presque totale- 
ment défaut pour ces époques). Peintures murales : 
M. André Grabar, membre de l'Institut et professeur 
au Collège de France, part des fresques conservées 
jusqu'à nos jours (plus nombreuses qu'on ne le 
pense malgré les destructions immenses, plus meur- 
trières que pour la sculpture) pour dégager l'esprit 
et la méthode de travail des fresquistes (sources 
d'inspiration, influence du byzantisme, soumission 
à l'architecture, thèmes exploités, etc.); l’auteur 
passe successivement en revue les principaux monu- 
ments existant en Italie (nombreux foyers assez ori- 
ginaux), Espagne, France, Angleterre (centre impor- 
tant pour la prépondérance nordique), Allemagne- 
Autriche et Suède-Danemark. Constatation : unité de 
conception dans l'Europe occidentale du XIIe siècle, 
malgré des variations nationales assez marquées. 
Cette unité se retrouve dans l'enluminure (de même 
qu'elle se retrouverait dans l'orfèvrerie, à laquelle il 
est souvent fait allusion, et dans la sculpture) : c'est 
ce qui ressort du texte de M. Carl Nordenfalk; le 
conservateur en chef des peintures du musée de 
Stockholm est plus favorisé que M. Grabar : il dispose 
d’un grand nombre de manuscrits, dont l'état de 
conservation a pu garder la fraîcheur des coloris. 
M. Nordenfalk explique cette profusion d'œuvres 
enluminées (accroissement de la culture, moyen de 
propagande des autorités ecclésiastiques) et, à 
nouveau, les raisons de l'unité de l'esthétique romane 
dans l'Europe du XIl° siècle (conquêtes, modèles 
imposés, rôle des scriptoria à l'opposé des équipes 
ambulantes des fresquistes). Ainsi, page après page, 
le style pictural roman se définit, avec son souci 
d'attitudes émouvantes et une certaine dose de réa- 
lisme repris de l'idéal gréco-romain, mais avec des 
conventions proprement picturales. Ni ombre, ni 
perspective, soumission du sujet au support, cou- 
leurs conventionnelles, thèmes procédant par allu- 
sions : autant de données qui font penser à certaines 
conceptions de l'art contemporain. Les illustrations 
— toutes en couleurs — soutiennent le texte à chaque 
page. Elles forment, à elles seules, un apport impor- 
tant à l'étude de l'art roman. Prises directement sur 
place, elles s'efforcent de montrer, avec le maximum 
de fidélité, la franchise des peintres romans, aussi 
brillants dessinateurs (voir les initiales enluminées) 
que coloristes. Nombreux documents inédits. Carte 
et index. Skira, un volume 24,5 X 29 de 230 pages, avec 
98 reproductions en couleurs, relié toile sous jaquette 
couleurs : 8 800 F. 
FAUX CRANES ET FAUX TABLEAUX 
par Sonia Cole 


LES histoires de faux ont toujours un caractère 

divertissant. Même lorsqu'elles sont racontées 
sérieusement, ce qui est le cas du livre de Mme Sonia 
Cole (traduit de l'anglais). Ce qui intéresse l'auteur : 
la mentalité du faussaire. Et de raconter, dans le 
détail, des supercheries artistiques plus ou moins 
célèbres, prises aussi bien dans le domaine des 
fouilles archéologiques (ce qui justifie les faux crânes 
du titre), que dans le monde artistique et littéraire. 
L'esprit inventif des faussaires et la crédulité de 
certains experts dépassent souvent l'imagination de 
l'honnête amateur d'art. Les méthodes d'investiga- 
tion font d'énormes progrès (un chapitre leur est 
consacré, méthodes scientifiques surtout) sans que 
cela décourage les faussaires. Heureusement ceux-ci 
ont deux faiblesses : ils ne savent pas limiter leur 
production (assez voyante car les objets doivent 
&« payer ») ; ils n’ont pratiquement pas de chance de 
s'en tirer lorsqu'ils sont soupçonnés. Encore faut-il 
qu'ils soient découverts. Tout le livre tient dans ce 
cercle vicieux. Hachette, un volume 13 X20 de 272 
pages, broché : 975 F. 


LA VIE DE TOULOUSE-LAUTREC 
par Henri Perruchot 

UNE émotion remarquable. M. Perruchot a déjà 

fait ses preuves dans les biographies des grands 
maîtres de la peinture moderne (Cézanne, van Gogh; 
en préparation Manet). Il donne l'impression d'avoir 
vécu aux côtés de ses modèles et d'avoir noté les 
moindres détails de leur vie. Résultat d'innombrables 
recherches et d'informations vérifiées aux sources. 
Toulouse-Lautrec : une vie spécialement mouvemen- 
tée, une vie brûlée par tous les bouts avec une sorte 
d'énergie dont chaque défaillance était guettée par 
le désespoir (infirmité, maladie, solitude). Le livre de 
M. Perruchot ne montre pas l'œuvre de Lautrec 
(aucune reproduction, sauf quelques auto-portraits 
au dessin), mais il fait participer le lecteur avec tant 
de conviction à la vie du peintre, qu'il n'est peut-être 
pas de meilleure & explication » de son œuvre (choix 
des sujets, véracité du dessin, non-complaisance 
très « moderne »). On a sans arrêt envie de voir les 
tableaux dont Toulouse-Lautrec a fait les témoins de 
sa vie (et même de son temps dans le sens où il a 
immortalisé Montmartre 1900). Nombreux seront ceux 
qui souhaiteront voir publier une édition illustrée de 
cette biographie qui, sous l'aspect d'un roman, rec- 
tifie ou précise bien des détails trop « légendaires » 
du destin hors série de Toulouse-Lautrec. Hachette, 
un volume 13,5 X20 de 368 pages, broché : 975 F. 


BERNARD BUFFET 
par Pierre Bergé 


LE premier album important consacré à l'œuvre de 

Bernard Buffet. Il a été édité à l'occasion de la 
récente « rétrospective » à la galerie Charpentier. II 
réunit cent soixante-dix reproductions en grand for- 
mat, en noir et en couleurs, de toiles peintes par 
Buffet entre 1943 (à quinze ans) et 1957 (vingt-neuf 
ans). Le style si personnel du peintre apparaît sous 
ses divers aspects et met en évidence l’évolution de 
Bernard Buffet vers un certain classicisme (alors 
que le courant général va vers l'abstrait). Le propos 
de cet ouvrage n'est pas d'expliquer le « cas » Buffet, 
mais de montrer l'œuvre accomplie. Le texte de pré- 
sentation est écrit par M. Pierre Bergé. Ni philosophie, 
ni considérations esthétiques. Quelques pages ami- 
cales — autant pour Bernard Buffet que pour le 
lecteur — où l'auteur, qui connaît intimement le 
peintre, expose les goûts de celui-ci, loin de tout 
exhibitionnisme. Pierre Cailler, un volume 24 X32 de 
220 pages, avec 171 reproductions dont 22 en cou- 
leurs, cartonné sous jaquette couleurs : 7000 F. 


LA TAPISSERIE FRANCAISE 
ET LES PEINTRES CARTONNIERS 


HISTOIRE et bilan de la tapisserie moderne en 

France. Un premier chapitre, écrit par M. Jean 
Cassou, conservateur en chef du musée d'Art 
moderne de Paris, pose le problème de la véritable 
expression de la tapisserie : «la laine est leur nature 
et leur substance, et en tant que laine répond à 
l'œil et au toucher.» Puis M. Max Damain étudie 
son rôle de décoration murale (évolution de l'archi- 
tecture intérieure, nécessité d'un style mural, diverses 
possibilités esthétiques). Enfin, Mme Moutard-Uldry 
passe en revue les peintres-cartonniers qui se sont 
illustrés dans cette renaissance de la tapisserie 
(courtes biographies, principes personnels, réalisa- 
tions). Plus de quarante artistes sont ainsi cités, 
Lurçat en tête; ce cocktail donne une idée assez 
exacte de la production actuelle d'Aubusson (figu- 
ratifs et non-figuratifs). Présentation classique. 
Bonnes reproductions. Ædilions Tel, un volume 
24,5 X31 de 190 pages avec 127 reproductions dont 
14 en couleurs, cartonné et laqué couleurs : 4 600 F. 


PONTS DE PARIS 
par Henry-Louis Dubly 


EXCURSION sous les ponts de Paris. D'amont en 

aval, on ne compte actuellement pas moins de 
trente-deux ponts. Après une préface de Francis 
Carco, les textes de M. Dubly servent surtout de 
commentaires (documentations réduites à l'essen- 
tiel) aux reproductions photographiques. La destinée 
de chaque pont est jalonnée d'histoires écono- 
miques, politiques, militaires et parfois (mais rare- 
ment) artistiques. Des documents anciens — plans, 
gravures et tableaux des XVIIe et XVIII siècles, 
photographies du XIX° siècle — montrent les berges 
du Vieux Paris, sans cesse confrontées avec des 
photographies récentes. Mise en page soignée ; en 
langage « cinéma », on dirait : un documentaire très 
vivant. Ædilion des Deux Mondes, un volume 24,5 X 32 
de 206 pages, avec 250 reproductions hélio noir, car- 
tonné couleurs : 4 000 F. 
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Magnifiques 


x à des prix exceptionnels ! 


GRANDES COLLECTIONS D'ART 


« LES DEMI-DIEUX » 


Remarquables livres d'art 32X 24 de 160 p. sur papier sup. (typ. 
très soignée). Couv. fortes pur fil de Rives sous cristal. Enrichis 
de plus de cent admirables reproductions H. T. pleine page et 
double page en hélio et coul. Textes originaux d'éminents cri- 
tiques, biographies, bibliographies, qui suffiraient à combler 
l'esprit si les reproductions, d'une qualité exceptionnelle, n'ajou- 
taient le ravissement des yeux. 


LA TOUR ou La Lumière mentale, par M. Arland 


« Un des plus beaux peintres que connaisse le monde, une des œuvres 
les plus hautes de la peinture française, dont la lumière est symbole 


et révélation.» (Arland). 92 H.T. dont 8 en couleurs. 

DAVID ou Le Génie malgré lui, par A. Maurois 
« Admirable artiste, de goût impeccable, qui n'avait, pour produire 
chefs-d'œuvre sur chefs-d'œuvre, qu'à écouter son génie. Ancêtre 


d'Ingres, Manet, Degas.» (Maurois). 109 héliogravures H.T. 
COURBET (Bonjour Monsieur...), par Mac Orlan 


« Possédant la mystérieuse sensibilité des aveugles qui comprennent 
tout et pénètrent facilement dans le surnaturel des choses par le bout 


des doigts.» (P. M. Orlan). 114 H. T. dont huit en couleurs. 
INGRES ou le dessin contre la couleur, par Alain 
Un pénétrant « propos” d'Alain sur la peinture, à travers l'artiste 


admirable et l'esprit profond que fut Ingres, où sont cités Balzac, 
Engel, Claudel, etc. 118 H.T. dont huit en couleurs. 


DELACROIX (La Gloire de...), par J. Cassou 


« Cette âme fauve nous élèvera vers les sublimes régions où l'ima- 
gination se dépouille, se subtilise et s'embrase au flamboiement de 
la gloire.» (J. Cassou). 116 héliogravures H.T 

MANET, Magicien du Réel, par J.-L. Vaudoyer 
« Parmi les plus grands peintres de la femme : ses agiles pinceaux 
louent l'éblouissante carnation d'une chair radieuse, l'ineffable pureté 
d'un tournant d'épaule, la moelleuse fermeté d'un jeune sein.» (J.L.V.). 
121 H.T. dont huit en couleurs. 

Chacun de ces six splendides volumes d’art : Parus de 
1 800 à 3 300 F. Net 1200 F 
Les six volumes ensemble (comportant 650 H. T.) d’un 
prix de parution de 14 400 F Net 7 850 F 


« BIBLIOTHÈQUE D'ART 
ET D'HISTOIRE » 


Lux. vol. 19X 13,5 sur papier sup. hélio. Textes ornés de cli- 

chés (plans, gravures, croquis, etc.) et enrichis de 65 remarquables 

photos. orig. H.T. en héliogravure. Couv. coul. photo. 
Valeur 750 à 1 200 F 


LES CATHÉDRALES D'ESPAGNE (3 vol.), 
par G. Pillement 
« Parmi les plus magnifiques qui soient au monde». Splendeurs archi- 
tecturales de l'art roman, gothique, baroque, byzantin, à Burgos. 
Cadix, Grenade, Madrid, Saint-Jacques de Compostelle, Palma, etc. 
3 vol. 400 p. dont 180 de texte, 192 photos H.T. 

Valeur 2250 F Net 956 F 


LES HOTELS DE PARIS, par G. Pillement 


Quatre cents hôtels célèbres en cinq itinéraires, chargés d'histoire 
et jalonnés de merveilles. 5 vol. 900 p. (400 de texte), 91 clichés, 
325 photos H.T. 

Prix catalogue 3 690 F Net 1975 F 


«LES HAUTS LIEUX DE L'HISTOIRE » 
L'ALHAMBRA DE GRENADE, par Champdor 


Pur joyau de l' Andalousie, Grenade ajoute son style grandiose aux 
splendeurs architecturales de ce « haut lieu de l'histoire». Magni- 
fique vol 38* 24 II]. de 150 photos dont 13 H. T. coul. quadrich. 
Gardes coul. Lux. reliure toile avec fers, photo coul. laquée. 


Prix de souscription 3 600 F Net 1750 F 


Club de Sélection du Livre > Français 


M. ET J. 
97, Boulevard du Montparnasse 


CONDITIONS DE VENTE SPÉCIALES 


réservées aux lecteurs de ‘‘ Connaissance des Arts"! 


Pour leur permettre d'apprécier la valeur littéraire et la qualité de 


que nous proposons à nos adhérents 


NOUS ACCORDERONS LE FRANCO DE PORT A PARTIR DE 3 000 F 


(Offre appréciable car nos frais d'envoi sont d'autant plus élevés que les livres sont très lourds pour 


un prix plus réduit.) 


Prière de majorer de 10 % toute commande inférieure à cette valeur 
Ajouter à ces conditions 150 F pour envoi contre renboursement. 


AVOIR L'OBLIGEANCE DE TOUJOURS JOINDRE LE RÈGLEMENT A LA 


DELACOUR - LIBRAIRES DIPLOMÉS 


PARIS 6° - LIT. 


« LA GALERIE DES MERVEILLES » 


Ces splendides volumes d'art, imprimés en Italie (“ Sidera ”) 
dans le majestueux format 36 * 28 sur chiffon du Marais filigrané, 
sont uniques par les moyens techniques mis en œuvre par le 
maître-artisan À. Belli pour « une perfection jamais encore atteinte » 
dans la parfaite fidélité de couleurs (8-10-16 passages) des admi- 
rables planches H.T. sur simple, double ou triple page. Lux. 
reliure pleine toile de lin avec fers, sous magnifique jaquette 
douze couleurs. 


LES MOSAÏQUES DE SAN VITALE A RAVENNE 
« Dans leur éclatante beauté, d'autant plus émouvantes qu'elles 
sont aussi jeunes que le jour où elles ont été faites, la mosaïque — cet 
art de la splendeur — étant inaltérable et indestructible.» (Ext. 
préf. remarquable de M. Brion, texte de Toesca.) 48 planches (16 
doubl. pages). Ed. n° à la main à 750 ex. 

Valeur 17 900 F Net 9 000 F 


LES MOSAÏQUES DE LA CHAPELLE PALATINE 
DE PALERME 

« Approche-toi, pose tes lèvres sur le lieu sacré de cet édifice après 
l'avoir embrassé et contemple les belles choses qui s'y trouvent ras- 
semblées.» (Exhortation gravée dans le porphyre et le marbre blanc, 


citée par P. Toesca dans son admirable texte.) 33 planches dont 
28 sur double page. Valeur 17 900 F Net 9000 F 


FRESQUES D'AREZZO, LA LÉGENDE DE LA 
CROIX, PIERO DELLA FRANCESCA 

VE} een transposition picturale de la «Légende dorée» de 
G. Voragine. { Quelle joie a jailli en nous la première fois que nous 
avons contemplé ces couleurs pleines, et comme heureuses de lumière.» 
46 planches dont 6 sur double et | triple page. Vol. tiré à 500 ex. 
n° à la main. Valeur 13200 F Net 7 500 F 


VAN EYCK (Hubert et Jean), par Van Puyvelve 
« Ravissement que donne la contemplation sereine de la beauté, véri- 
table message d'une œuvre qui chante les émouvants mystères de 
la vie !» 36 planches H.T. dont 14 de cet extraordinaire chef- 
d'œuvre : L'Agneau mystique (vision cosmique et grandiose». 
Valeur 7 700 F Net 4950 F 
GOYA, Prophète de l'Art à venir, 
par X.-D. Fitz-Gerald 
« Démon de la peinture, d'une personnalité prodigieuse, majestueux 
comme le Tüitien, lumineux comme Véronèse, puissant comme 
Rembrandt, authentique comme Vélasquez, gracieux comme Watteau. 
D'un éclectisme audacieux qui a influencé Manet, Degas, Daumier, 
Delacroix.» 36 planches dont | sur double page. 
Valeur 7 700 F Net 4950 F 


FRESQUES DE L'ÉGLISE D'ASSISE-GIOTTO 
Purs chefs-d'œuvre, nés de la sensibilité franciscaine, épanouis sous 
le ciel de cette « Toscane tant aimée», « faits pour fixer l'instant 
passionne] dans une matière solide comme la méditation». Vol. d'art 
44X 32. Très forte couv. coul. plastifiée. Texte de Venturi. Ill. 
de 14 rep. et enrichi de 29 splendides planches coul, H.T., 
Valeur 5 400 F Net 3500 F 


LES MAITRES DE L'ART 


Beaux vol. 20,5 * 13, papier sup. enrichis de remarq. photos H.T. 
en hélio. Couv. ill. photo. 
HISTOIRE DE L'ART ANTIQUE, par E. Faure 
Splendeurs de l'art romain, grec et oriental « d'un lyrisme puissant». 
(Y. Lévy). 240 p. 68 H.T. Valeur 1 200 F Net 575 F 
HISTOIRE DE LA PEINTURE ITALIENNE, 
par A. Leroy 
La plus riche des sources artistiques où dominent Maîtres vénitiens, 
florentins, siennois, etc. 460 p. 61 hélio H.T. 

Valeur 1 200 F Net 450 F 
LES PLUS BEAUX JARDINS DE FRANCE, par 
E. de Genay 
« Qui savent sublimer la nature et nous procurer des enchantements 
toujours renouvelés.» (M. G.). 280 p. 26 H.T. hélio. 

Valeur 900 F Net 350 F 


48-24 


présentation des cuvrages 


iP 


Offre exceptionnelle ! 


LIVRES D'ART 


ROMAINS, Bertrand de 


de Frontières - LÉ 


LÉARSMETRRSIES 
RICHESSES D'INSPIRATION 


L'ART ET L'AMOUR, par F. Fels 


Choix unique de peintures, sculptures, gravures galantes, dessins, 
miniatures (520 !) dus à 400 artistes de tous les temps pour magni- 
fier le sentiment et l'acte d'amour à travers les âges (l'amour pri- 
mitif, classique, courtois: sous la Renaissance, le Grand Siècle ; 
l'âge d'or de la galanterie, la Révolution ; les Napoléonides, les 
Lionnes et les Biches, l'intermezzo des Courtisanes, l'amour moderne) 
et rendre un vibrant hommage aux charmes divers de la femme en 
un texte substantiel autant que savoureux. 2 magnifiques vol. d'art 
28,5* 22 de 550 p. lux. papier. Enrichis de 520 reprod. (dont 
14 H.T. coul.). Reliures grand luxe ornées de gravures. Sous 


étuis. Parus à 9500 F Net 4500 F 


CORPS ET VISAGES FÉMININS D'INGRES A 
NOS JOURS, par W. George 

…l'infinie séduction de la femme selon l'optique de 115 peintres et 
27 sculpteurs célèbres dont : Rouault, Modigliani, Braque, Dali, 
Degas, Dufy, Matisse, Renoir, Lautrec, Van Gogh, Van Dongen 
et Despiau, Maillol, Rodin, etc. Lux. vol. 27,5% 21, ill. de 160 
reprod. H. T. dont 18 planches coul. sur fond noir. Relié toile 
bleutée ornée d'un « Braque” coul. 


Edité à 2500 F Net 1250 F 


LA SCULPTURE FRANÇAISE AU MOYEN-AGE, 
par Aubert 
Les splendeurs de l’art roman et gothique à travers les chapiteaux, 
Christ, Vierges, Saints de nos cathédrales. Magnifique vol. 29 x 20 
de 440 p. Ill. de 500 hélios. Reliure demi-chagrin à coins, sous 
lux. jaq. coul. 


Prix catalogue 4 500 F Net 2500 F 


HISTOIRE DE LA PEINTURE RELIGIEUSE, 
par A. Leroy 
Chefs-d'œuvre de peinture, enluminure et vitrail, qui, « des Cata- 
combes à l'Eglise d'Assy*, ont enrichi le patrimoine de l'humanité 
de joyaux sans prix d'une rayonnante beauté. Lux. vol. 21% 16, 
250 p. 16 H.T. hélio. Couv. hélio coul. 

Valeur 950 F Net 475 F 
Reliure pleine toile avec fers. 


Valeur 1 400 F Net 675 F 


En exclusivité : 


LE MUSÉE IDÉAL DE LA PEINTURE, par H. Tietze 


Celui dont révent tous les amateurs d'art et qui confronterait les 
chefs-d'œuvre répartis dans les plus grands musées du monde, pour 
permettre d'authentifier les vraies valeurs et d'offrir une synthèse 
visuelle de l'art. Fort vol. d'art 27 * 19 de 450 p. papier sup. 
150 p. de texte, 320 planches hélio H. T., 24 reprod. pleine page 
coul. Belle reliure toile titrée, jq. vernissée coul. 


Paru fin 1954 à 3300 F Net 1950 F 


LA FLEUR DES ANTIQUITÉS DE PARIS, 
par Corrozet 

Réimpression d'un incunable du XVI® siècle» : Histoire légendaire 
de Paris et guide de ses rues, places et monuments sous la Renaissance. 
Lux. vol. 25,5 + 16,5, rs p. en feuilles vélin de Rives n° à 945 ex, 
Enrichi de 31 ill. coul dont 8 H. T.) de P. Valade que G. Poilliot 
a taillées dans le se comme au XVI° siècle (préface de 
M.F. Boucher). Sous double emboîtage. 


Valeur 3 500 F Net 1500 F 
REFLETS DE FRANCE 


C'est un enchantement de redécouvrir la France à travers 500 remar- 
quables U évocations photographiques du Maître R. Shall guidé 
au long de ses fleuves par un cicerone érudit : Y. Gandon pour la 


Seine, J. Variot le Rhin, J. Cassou la Loire, À. Arnoux : le 
Rhône, en visitant enfin la Corse avec M. A. Comnène. Splendide 
vol. 30* 23, 400 p. 500 photos orig. hélio mises en page par 
Cassandre (Imp. Draeger). Lux. couv. toile, fers or, sous jaquette 


photo coul Valeur 5 400 F Net 2500 F 


À l’occasion de notre 1'e grande 
réalisation en sousc go de 

JULES ROMAINS, de l'Académie Fr 
LES HOMMES DE BONNE VOLONTÉ 


Luxueuse 


inÇçaIse 


présentalion originale strictement limitée ‘à 190 collections 
27 volumes sur vclin des } osges numérotés et reliés en fine toile gris bleuté. 


Prix de lancement jusqu’ <a 31 juillet : 


29 900 F 
(porté ensuite 35 000 F) 


Nous proposons 5 ee pour 900 F 


qui révéleront l'intérêt de cette « 
nesqu2 du 


magistrale chroniqu: scciale et rcma- 


XX® siècle » et la personnalité de son auteur 


CUSENIER, Jules Romains et les Hommes de Bonne Volonté 
(présentation reliée Club 


BERRY, 


» identique aux 27 volumes). M. 
Jules Romains, sa vie, son œuvre (310 pH T,) 
Ganges - J,. ROMAINS, Violation 
ROMAINS, Salsette découvre l'Amérique. 


COMMANDE : C.C.P. Paris 13.866-47, chèque bancaire ou mandat. Ces 2 volumes ont une valeur réelle et prouvée (catalogue joint) 
(La valeur des volumzs éventuellement épuisés est remboursée.) de 304 F. 
Pour l'Etranger et les Territoires d'Outre-Mer : Mêmes modes de règlement en francs français Envoyés Franco (se référer de ? Connaissance des Arts ») contre tim- 
D ominande ent autant 00 Epour rec ed D NL UE oi bres ou modes de réglement mentionnés. Il sera joint une dccumentation 
mandat international. Pas de contre-remboursement ainsi que pour les Militaires en secteur GU révélera l'attrait de 5 autres volumes offerts aux souscripteurs. 
postal. Frais éventuels de douane à la charge du destinataire 
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MME nous l'avions annoncé ans notre numéro 

de juin, à la suite d'un entretien que M. Edmond 
Sidet, directeur des Musées de France, nous avait 
accordé, le musée du Jeu de Paume vient de rouvrir 
ses portes (le 23 juin). Le fameux Musée de l'impres- 
sionnisme a subi une refonte complète. C'est M. Ger- 
main Bazin, conservateur en chef du département des 
peintures du Louvre qui a dirigé les travaux de trans- 


_ formation. Première surprise : près de quatre-vingt- 


dix tableaux nouveaux sont exposés. Ces tableaux 
sont entrés au Louvre (puisque le Jeu de Paume est 
une annexe officielle du musée de Louvre) depuis 
1949 à la suite de dons, legs, acquisitions et récupé- 
rations. Quatre Gauguin de première importance, un 
Toulouse-Lautrec, la « Chambre d'Arles » par Vincent 
van Gogh et la « Serveuse de bock » par Ed. Manet 
proviennent plus précisément de la collection 
Matsukata — prince japonais qui avait réuni 
avant la guerre à Paris près de quatre cents peintures 
et sculptures des XIX° et XX° siècles français ; cette 
collection fut saisie à la Libération comme bien 
ennemi et le Japon avait renoncé à tous droits sur 
elle. Mais le Parlement vient d'autoriser son départ 
pour Tokio où elle est destinée à former un musée 
d'art français (sur un plan circulaire imaginé par 
Le Corbusier). En échange de cette « donation » de 
la France, le Louvre a gardé en souvenir — le mot 
prélèvement serait choquant — les sept tableaux qui 
témoigneront du goût de ce grand amateur japonais. 
Par contre, quarante tableaux jusqu'alors exposés au 
Jeu de Paume réintégreront le Louvre : ceux de la 
collection Personnaz, qui servirent de conclusion 
au développement de l'école française du XIX° s. 
Seconde surprise : les encadrements. M. Germain 
Bazin a remanié totalement la présentation des 
tableaux en étudiant spécialement la question des 
cadres. La plupart des cadres sont anciens (d'époques 
antérieures à celle des tableaux). M. Bazin a eu, 
notamment, la chance de trouver un lot de cadres 
du XVII: siècle, dorés et argentés, d'une simplicité 
d'effet très « moderne ». Presque systématiquement, 
tous les cadres Louis XIV (dont la mode afflige depuis 
plusieurs années la peinture moderne dans les 
galeries) ont été supprimés. Chaque tableau a 
« cherché » son cadre. Résultat : les Renoir dans des 
bois dorés Louis XV et des Cézanne dans des 
baguettes Louis XIII et Renaissance. Pour certaines 
œuvres, comme celles de Manet et Lautrec, qui 
n'admettent aucun style ancien, il a été créé des 
cadres nouveaux, en bois naturel, dont le profil a 
été étudié pour ne point gêner leur bon éclairage. 
Une innovation les tableaux placés « dans » le 
mur, c'est-à-dire enfoncés dans des niches sur 
mesure et non plus accrochés sur les murs. 
Pour les trois cent cinquante tableaux exposés 
(étiquettes de plexiglas), un nouveau catalogue, 
complet, a été édité ; il couvre, comme le musée du 
Jeu de Paume, toute l'époque impressionniste, de 
Monet au douanier Rousseau. Grâce à un système 
de réglage photo-électrique, la lumière sera d'égale 
intensité quelle que soit la luminosité extérieure. 
L'air filtré et climatisé assurera un état de conser- 
vation qualifié d'idéal. En projet : l'ouverture régulière 
certains soirs (pas avant la fin de l’année). 


ILAN de la 2° Foire des antiquaires de Paris : grand 

succès de présentation. Chaque antiquaire avait 
fait un effort de décoration qui donnait à l'ensemble 
une très belle tenue. Le public y a été très sensible. 
Cependant deux constatations, apparemment contra- 
dictoires, s'imposent à la suite d'un sondage d'opi- 
nion effectué parmi les visiteurs : les prix ont paru 
très élevés : il y a trop d'objets « moyens ». Expli- 
cation : le public de la Foire de Paris n’est pas le 
vrai public de la Foire des antiquaires (il est déçu de 
ne pas voir d'aussi belles pièces que dans les musées 
et il n'est pas à même de toujours comprendre les 
prix des objets de collection). Conclusion : il faudrait 
que les antiquaires exposent dans un local totalement 
indépendant de la Foire de Paris. 

Le succès commercial de la deuxième Foire des 
antiquaires n’a pas été aussi brillant que l’année 
dernière : conséquence de la crise politique qui a 
pesé lourdement sur toute la Foire de Paris (25 % 
de visiteurs en moins d'après des sources bien 
informées). On peut néanmoins révéler que le nombre 
d'objets vendus est voisin de mille. 


: 


4 … - 
a - - 


Cu 


PT TELE. 
information 


FAT 


de 


ne. 
Le ‘5 


= 

| 
mile 

E nent 
_rran 

1 Il 

DR. | À 
: TPE A 


L * = 
vi 


” 


” 
& 


Les impressionnistes font peau neuve au Jeu de Paume. — Un salon de 


thé à Trianon. — Première sculpture monumentale en matière plastique. — 


La fièvre d'expositions monte. — Le coup de la trompette de Jéricho. 


UN salon de thé va être installé dans la ferme de 

Trianon, dans le parc du hameau de la Reine, à 
Versailles. Un certain secret règne sur ce projet, 
qui fait partie d'un plan d'aménagement « confor- 
table » du domaine de Versailles (objectif : des 
commodités pour les quatre millions de visiteurs 


annuels). Nous savons que l'on procède actuellement 


à l'étude d'un mobilier destiné à cet effet, d'après 
des descriptions et des dessins récemment retrouvés 
dans des archives (on sait que la ferme du hameau 
de Trianon qui était en ruine vient d'être entiè- 
rement reconstruite d'après les plans d'Hubert 
Robert, grâce au don de la Fondation Rockefeller). 
Le public applaudira sûrement à l'idée de ce tea- 
room; le referendum de Connaissance des Arts 
sur les musées (mars 1957) avait donné 70 % de oui 
à la question : « Acceptez-vous l'idée d'un bar 
dans un musée ? ». Le fait que le projet reste soumis 
à l'approbation des Monuments historiques est de 
nature, semble-t-il, à rassurer bien des esprits. 
«Redonner la vie » à la ferme de Marie-Antoinette, voilà 
une excellente idée. Mais quand sera-t-elle réalisée ? 


LE château de Malmaison vient de s'enrichir, grâce 
au legs de S. A.R. le prince Georges de Grèce, 
de plus de quatre mille pièces, tabatières et figurines 
napoléoniennes, qui constituent la plus importante 
collection de ce genre en France et à l'étranger. 


AMXEN-PROVENCE, ville natale de Cézanne, n'a 
pas de musée d'art moderne. Pour se libérer de ce 
complexe, un comité vient d'être constitué en vue 
de former une collection permanente qui sera exposée 
dans la chapelle des Pénitents. Le maire de la ville, 
M. Henry Mouret, et le président du comité, M. Tony 
Spinazzola, ont déjà recueilli cinq millions de dons. 
Bernard Buffet, qui vit à Aix, et Albert Gleizes, qui 
habite à Saint-Remy, ont chacun offert une de leurs 
toiles. Un prix de 300 000 francs, décerné cet été, 
permettra d'acquérir une œuvre supplémentaire. 


PREMIÈRE réalisation effective d'une sculpture 

monumentale en matière plastique : la figure 
de proue du pétrolier « Esso-Parentis » qui vient 
d’être lancé à Saint-Nazaire. Nous avions annoncé 
cette réalisation voici quelques mois. L'opération a 
réussi : une figure de 4,30 m de haut et 7 m d'enver- 
gure en polyesters stratifiés. Poids (ou plutôt légè- 
reté) : 650 kg. Auteur : Georges Guiraud. Le modèle 


A la proue d'un pétrolier, baptême 
de la sculpture en malière plastique. 


a été sculpté d'abord en grandeur réelle, directe- 
ment en plâtre, puis moulé en polyester spécial. Dans 
ce moule a été coulée la sculpture définitive. La résine 
synthétique a la consistance du miel; les colora- 
tions sont obtenues par incorporation de pigments 
spécialement étudiés (les teintes jouent par trans- 
parence dans la matière, opalescente; parmi les 
secrets de Georges Guiraud : reflets métalliques 
obtenus avec de la nacre). Après cette réussite, le 
sculpteur a reçu la proposition de décorer la façade 
entière d'un immeuble. 


A l'occasion du cinquantième anniversaire de sa 

fondation, le Rijksmuseum vient d'ouvrir une 
exposition d'une exceptionnelle importance : l'art 
hollandais du moyen âge. Pendant trois mois seront 


rassemblés à Amsterdam les chefs-d'œuvre — si 
rares du fait des destructions religieuses du 


XVIe siècle — des peintres, orfèvres et sculpteurs 


hollandais, prêtés à titre exceptionnel par les plus 
grands musées de France et d'Amérique. 

En Suisse, deux expositions à signaler aux spécia- 
listes : vingt siècles de céramique suisse, au château 
de Nyon, jusqu'au 31 août — et trois siècles d'élé- 
gance française, à Montreux, jusqu'en septembre. 


LES musées au secours de la Nation. Durant les 

semaines de mai « au bord de la guerre civile » les 
renforts armés stationnés à Paris ont logé, entre 
autres, au Grand Palais et dans une aile du musée 
d'Art moderne (quai de New-York). 


CALENDRIER de quelques expositions que l'on 

pourra voir cet été en France. Aix-en-Provence : 
Jdongkind, Boudin (du 14 juillet au 14 août à la galerie 
Lucien Blanc). Albi : Berthe Morisot. Annecy : 
la sculpture française de Rodin à Germaine Richier 
(jusqu'au 15 septembre) et les impressionnistes 
peintres de l’eau (au palais de l'Isle). Arles : Nicolas 
de Staël. Arras : tapisseries contemporaines (un 
métier d'Aubusson fonctionnera sur place pour 
tisser une tapisserie destinée à la préfecture). Autun : 
la Vierge en Saône-et-Loire. Besançon : l’art nègre et 
son influence sur l’art moderne. Bordeaux : Paris et 
les ateliers provinciaux (une thèse très intéressante, 
jusqu'au 31 juillet). Bourg-en-Bresse : les arts au 
temps de Marguerite d'Autriche (salle du chapitre 
du monastère de Brou). Céret : Picasso. Dieppe : 
Manet. Dijon : trésors des collections privées de 
Dijon et de la Côte-d'Or. Marseille : Modigliani (au 
musée Cantini, jusqu'au 15 juillet). Metz : Rouault. 
Moulins : la Vierge dans l’art en Bourbonnais. Nancy : 
l'imagerie populaire nancéenne. Paris : l'art français 
et l'Europe aux XVIIe et XVIIIe siècles (Orangerie) ; 
la tapisserie contemporaine (cinquante œuvres réa- 
lisées ces trois dernières années, au musée des 
Arts décoratifs); Prud'hon (musée Jacquemart- 
André) ; Renoir (galerie Durand-Ruel). Pau : l'art 
religieux dans les Pyrénées-Occidentales. Perpignan : 
autour de Gauguin. Saint-Omer l'imagerie de 
Lille. Saint-Quentin : la locomotion dans l'art. 
Tarbes : la Madone. Tours Bourdelle. 


CHASSEURS sachant chasser les objets d'art : une 

grande exposition de la chasse et de la vénerie se 
déroule actuellement (jusqu'au 15 octobre) au musée 
de la Chasse, au château féodal de Lavaux-Sainte- 
Anne, près de Namur, en Belgique. A voir : tableaux, 
armes, tapisseries, gravures, argenterie, céramique, 
sculptures et autres se rapportant directement à la 
chasse. Ces objets — la section ancienne est très 
importante — proviennent de grandes collections 
particulières (prince de Ligne, prince Etienne de 
Croy, comte Guillaume, comte de Limbourg-Stirum, 
comte de Liedekerke, M. Pierre Solvay) et de musées 
spécialisés (Gien, Senlis, etc.). 


AU cours du récent banquet annuel du Syndicat des 

antiquaires, présidé par M. Vandermeersch, qui 
s'est déroulé dans une ambiance très sympathique 
(parmi les invités d'honneur : M. Gingembre, prési- 
dent de la Confédération des petites et moyennes 
entreprises ; M° Etienne Ader, président de la Cham- 
bre nationale des commissaires-priseurs ; M. Emile 
Martin, président de la Chambre des experts profes- 
sionnels et Connaissance des Arts), M. Etienne 
Lévy a raconté l'histoire suivante, qui illustre plai- 
samment les difficultés actuelles des antiquaires pour 
« sortir » des objets des pays étrangers. Deux anti- 
quaires « chinent » dans un pays d'Orient (non cité 
pour des raisons diplomatiques). L'un d'eux fait une 
trouvaille : une des trompettes de déricho. Mais 
comment exporter cet objet ? Au poste de douane, le 
douanier demande au premier antiquaire : « Rien à 
déclarer ? — Rien, des bricoles ». Puis il s'adresse 
au second : & Rien à déclarer ? » Pas de réponse. Il 
insiste : &Rien à déclarer? ». Toujours pas de réponse. 
A la fin, il s'adresse à nouveau au premier antiquaire : 
« Ce monsieur est avec vous; voulez-vous lui 
demander s'il a quelque chose à déclarer? » Alors, 
le premier antiquaire s'approche de son collègue 
et lui hurle dans l'oreille : « On te de-man-de si tu 
as quel-que-chose à dé-cla-rer ». Et l'antiquaire 
n° 2, qui joue au sourd, sort sa trompette de déricho, 
se la met dans l'oreille et dit : &« Comment 2... ». 
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GERMAINE 
RICHIER 


Photographies de Brassaï 


BEAUTÉ OÙ MONSTRE, FEMME-FOURMI OÙ HOMME-OURAGAN, SES 
SCULPTURES EXPRIMENT TOUT CE QUI FAIT LA PUISSANCE DES 
MÉTAMORPHOSES : LA VIE, L'IMAGINATION ET LE MOUVEMENT. 


Déchiquetés, troués, mélanges d’hypertrophie et d’atrophie, 
les personnages que sculpte Germaine Richier peuvent passer 
pour l’image d’une humanité victime d’épouvantables catas- 
trophes. En vérité, ces statues sont des pièges, mais des pièges 
heureux : elles rendent en joie ce qu’elles annonçaient en 
frayeur. 

Le voyageur qui fait le tour du monde en trouvera la preuve 
en les rencontrant dans dix nations différentes. Les musées de 
dix-sept villes en ont acquis. Les principales collections 
publiques et privées, dans presque tous les pays d'Europe 
occidentale, en Amérique du Nord, aux Antilles et en Amé- 
rique du Sud en possèdent, car Germaine Richier est consi- 
dérée comme une des personnalités les plus importantes de la 
sculpture contemporaine. 

En 1936, Germaine Richier, à trente-deux ans, remporte le 
prix Blumenthal de sculpture. Elle en a quarante-sept en 1951 
quand lui est décerné le prix de sculpture de la Biennale de 
Sao-Paulo. 

En 1956, le musée d’Art moderne lui rend un hommage 
dont jusque-là il était avare pour les artistes français encore 
vivants. Il lui offre ses salles où elle expose quatre-vingt-deux 
statues qui représentent douze années de travail et de recherches. 


Germaine Richier se situe dans l’art contemporain parmi les 
novateurs les plus hardis. Cette attitude lui paraît normale : 
« Nous vivons dans une époque d’inventions », dit-elle. Et, 


- selon elle, les artistes, dans leur domaine, doivent innover, 


comme le font, dans le leur, les savants, les philosophes, les 
poètes et les écrivains. 

En ce qui la concerne, on la trouve, en 1944, à l’origine 
d’un style nouveau que l’on a nommé depuis « l’expres- 
sionnisme maigre », parce que ce style oblige à réduire à une 
extrême minceur certains membres et, parfois même, l’en- 
semble des personnages sculptés. Ce parti pris de minceur 
amène bientôt Germaine Richier à deux autres innovations : 
l’introduction de formes déchiquetées dans le corps de la 
statue et l’adjonction de fils reliant les extrémités. Minceur 
et formes déchiquetées suggèrent l’idée d’une atmosphère 
corrosive rongeant les volumes. L’espace qui entoure la statue 
l’attaque ; mais celle-ci se défend par les fils. Grâce à eux 
l’atmosphère est divisée. D'autre part, le système des fils 
constitue une forme abstraite dont les plans sont imaginaires, 
mais qui donne l'illusion d’augmenter ce volume. Celui-ci 
prend donc sa revanche sur l’espace qui semblait l’avoir 
dévoré : il le capture et s’accroît de ce qui paraissait devoir 
le détruire. 

Dès lors, la sculpture de Germaine Richier devient conqué- 
rante. S’étant approprié le vide qui l’entoure, elle veut l’en- 
richir. Aussi Germaine Richier se préoccupe-t-elle d'utiliser 
la couleur. Elle introduit, dans la matière des statues qu'elle 
exécute en plomb, des morceaux de verre coloré qui ajoutent 
à la sculpture des effets de vitrail. A travers le verre, l’espace 
dont on sait qu'il entoure la statue de toutes parts perd sa 
transparence pour devenir lui-même une matière et, de cette 
manière, on imagine qu'elle s'ajoute aux formes émaciées et 
qu'elle les épaissit, qu'elle leur fait perdre leur caractère de 
symboles pessimistes. Dès lors les sculptures de Germaine 
Richier ne semblent plus des êtres ou des objets détruits 
mais des êtres en train de se former. Elles ne sont plus des 
cadavres inexplicablement dressés ; elles sont des embryons. 
Les sentiments qu'inspire la sculpture sont inversés : au 
désespoir et à la tristesse se substituent l'espérance et la joie. 

Germaine Richier, d’ailleurs, dès ses premières œuvres dans 
le style « maigre », réussit à provoquer ce renversement des 
sentiments. Les éléments maigres contrastent avec les parties 


La métamorphose est un des thèmes favoris de Germaine Richier. Elle 
apparaît doublement dans l'échiquier, bronze de 1955 (H : 0,35), puisqu'elle 
concerne à la fois les personnages que leur rôle oblige à changer de nature 
et la composition qu'ils figurent, mobile elle aussi : les combinaisons 
de pièces et de pions sont interchangeables comme au jeu d'échecs. 


Le portrait est toujours pratiqué par Germaine Richier. Rien n'est plus 
difficile, dit-elle, que de bien placer un nez par rapport à un front. Un bronze, 
comme « la Petite Indochinoise » (H : 0,26) de la collection Max Kagano- 
vitch, intéresse aussi bien les amateurs d'art d'avant-garde que les 
amateurs d'art traditionnel qui apprécient son respect de l'anatomie. 
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Don Quichotte a beaucoup inspiré Germaine Richier. Elle est l'auteur d'une 
série de gravures qui illustrent les épisodes nocturnes du chef-d'œuvre de 
Cervantès. La statue (H : 2 m 06, coll. Philippe Leclercqa) qu'elle a consacrée 
en 1950-1951 à son héros mêle le végétal à l'humain. Un autre exemplaire figure 
actuellement à l'Exposition de Bruxelles devant le pavillon de France. Son aspect 
hybride symbolise à la fois notre époque etle caractère d'un personnage,typique 
des périodes de transition, où les idées anciennes et nouvelles se conjuguent 
et se mélangent ainsi que le font, dans la statue, deux règnes de la nature. 


volumineuses et elles les font paraître plus 


grosses qu’elles ne sont. Dans les formes 
les plus déchiquetées, le fait même qu’elles 
se tiennent rigoureusement verticales paraît 
insolite, met l'esprit en éveil, incite à se 
défier de l’apparence et à imaginer le vivant 
là où semblait n’apparaître que le mort. 

L’aspect déchiqueté est, en outre, pour 


Germaine Richier, une des manières d’ex- : 


primer le mouvement. Le déchiqueté ne 
traduit pas seulement le mouvement de la 
main du sculpteur en train d’élaborer son 
œuvre. Germaine Richier procède d’ailleurs 
à l’inverse : elle conçoit d’abord la forme 
entière et la défait ensuite. Le déchiqueté 
qui résulte exprime surtout l’idée d’êtres 
extrêmement mobiles dont la forme passe 
si vite devant le regard que la mémoire 
n’en conserve que des lambeaux. Ils se 
dressent comme des ombres. Cette compa- 
raison s’impose, car les ombres, dans 
la nature, les ombres portées, plus pré- 
cisément, intéressent beaucoup Germaine 
Richier. L’ombre excite l’imagination. Vue 
en même temps que l’objet qui la projette, 
elle le transforme, le multiplie, augmente sa 
présence. Vue sans l’objet elle invite à 
l’imaginer et, d’une autre façon, rend sa 
présence plus intérieure, étant le fait de l’es- 
prit et, par conséquent, plus impressionnante. 

A l’aspect déchiqueté s’ajoute, dans la 
plupart de ses statues, l’aspect grumeleux. 
Celui-ci résulte tantôt du travail direct de 
la main dans la glaise, tantôt de l’utilisation 
d’un instrument comparable à une truelle. 
Les gestes du sculpteur, leur caractère pro- 
gressif tantôt lent, tantôt rapide ou em- 
porté — ce que Germaine Richier nomme 
« la passion » — se trouvent inscrits et 
racontés dans la matière même de la statue. 
Celle-ci offre l’histoire de sa propre création. 

Les sculptures de Germaine Richier ne se 
révèlent pas entièrement du premier coup. 
Au contraire, elles offrent une telle diversité 
d’aspects qu'elles peuvent retenir indéfini- 
ment le spectateur. René de Solier, qui les a 
longuement étudiées, les compare à des laby- 
rinthes. Cette comparaison a le mérite de 
permettre de découvrir le sens de certaines 
œuvres d'aspect énigmatique comme le 
groupe constitué par le squelette d’une tête 
de taureau, posée au pied d’un étrange per- 
sonnage debout dont le visage est remplacé 
par un trident. Ce groupe intitulé « Tauro- 
machie » a une double signification symbo- 
lique : il signifie à la fois la victoire de 
l’homme sur le taureau, dans l’arène et la 
victoire, dans le labyrinthe, de Thésée sur 
le Minotaure. Cette double victoire se paie : 
le visage du Thésée-torero est réduit à n'être 
plus qu’un instrument et son corps est repré- 
senté — dans la statue — par une forme 
ovoïdale percée d’un large trou. 

On ne s'étonne pas de voir Germaine 
Richier traiter le thème de la tauromachie. 
quand on sait qu’elle est née, en 1904, à 
Graas, dans les environs d'Arles. Elle a 
passé toute son enfance dans cette région. 
Avant d'aller de 1922 à 1925 étudier la 
sculpture à l’école des Beaux-Arts de Mont- 
pellier, elle a sculpté des gargouilles en 
forme d’insecte. Quand, trente ans plus tard, 
elle sculpte des femmes insectes : « la 
Fourmi », « la Sauterelle », par exemple, 
elle retrouve une idée de jeunesse, mais elle 
la combine avec une autre idée que l’expé- 
rience de la vie et du monde modernes lui 
a permis de concevoir : l’idée de l’hybride. 

L'idée de l’hybride peut servir à définir 
aussi bien l’œuvre de Germaine Richier que 


Le bronze, comme le plomb, permet à 
Germaine Richier de briser les formes ; elle 
leur confère ainsi un aspect fantomatique qui 
incite au rêve, tel cet homme-oiseau haut de 
40 cm. De 1953 à 1955, elle a créé tout un 
peuple de guerriers, de personnages fantas- 
tiques. Elle oblige de ce fait le spectateur 
à les réinventer, donc à jouer un rôle actif. 


La lumière, en s’accrochant à la 
forme hérissée des statues récentes de 
Germaine Richier, semble ronger le 
plomb de cette créature hybride, haute 
de 40 cm, de la collection Kaganovitch. 
La disposition des éléments plus que 
leur forme, la situation verticale du 
sujet suggèrent diverses idées :aux uns 
un personnage, aux autres un oiseau. 


«La toupie» de 1954 appartient à 
une série d'œuvres par lesquelles 
Germaine Richier affirme la toute- 
puissance de la sculpture. La masse de 
cette statue de plomb (H : 1 m 30) est 
soulignée par le fond qui est du peintre 
Hans Hartung. L'architecture et la 
peinture sont au service de la forme. 


Mi-insecte mi-femme, la « Fourmi », 
bronze de 1953 (H : 0,90), figure à 
l'Exposition de Bruxelles. Elle repré- 
sente le combat de la forme et de 
l'espace qui l'entoure. Celui-ci ronge 
la forme, mais la forme prend sa 
revanche par des fils qui découpent 
l’espace et qui augmentent le volume. 


Le cheval à cinq têtes évoque le cheval de 
l'Apocalypse. Ce bronze de 1953 (H : 0,95) 
illustre un poème de René de Solier. Il appar- 
tient à la collection Ellen Weyl. Pour accorder 
la forme au fantastique du sujet, le sculpteur 
a moulé en bronze des éléments végétaux 
qui confèrent au volume un caractère irréel. 
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Les thèmes du toréador, vainqueur du taureau, et de 
Thésée, vainqueur du Minotaure, se combinent dans 
la « Tauromachie » de 1953 (bronze qui appartient à 
la galerie Berggruen ; H : 1,50 m). Il représente actuel- 
lement la France à la biennale de Sousbeek à Arnhem 
(Hollande). Dans la lutte, le personnage se transforme: 
pour le taureau il s’identifie au trident qu'il brandit. 


« L'eau » des années 1953-1954 (bronze de 1,47 m qui 
appartient au musée national d'Art moderne), est un 
raccourci d’un thème classique : la nymphe à 
l'amphore. La statue met en évidence l'anthropomor- 
phisme des objets. Le col du vase est devenu un cou. 


notre époque. Dans les villes d’aujourd’hui, 
par exemple, se mélangent les races, les 
langues, les styles, les vestiges du passé aux 
nouveautés les plus récentes. On retrouve 
l'équivalent de ce mélange dans l’œuvre de. 
Germaine Richier. Les vides et les pleins ne 
s’y opposent pas, mais s’y mêlent, s’y 
conjuguent. Une statue, intitulée Don Qui- 
chotte, a des jambes constituées par des 
branches. Ainsi s’unissent le végétal et 
l’humain. La frontière des règnes n’est plus 
définie. Ils s’interpénètrent pour produire 
des êtres nouveaux. 

D'un caractère très indépendant, Ger- 
maine Richier n’a pas de marchand. Cela 
n’empêche pas les amateurs de venir du 
monde entier jusqu’à son atelier, 36, avenue 
de Châtillon. Elle vend ses œuvres entre 
cent mille francs et cinq millions. La plupart 
de ses grandes statues vont peupler les parcs 
des grands industriels qui trouvent, en elles, 
à la fois l’aspect stimulant qui plaît aux 
hommes actifs et l’incitation à l’exercice de 
l’imagination qui fait du repos une autre 
sorte d’activité. Les statues, plus petites, 
qui ne sont pas des esquisses mais des 
expressions plus concises de statues occupant 
un espace plus considérable, mettent en 
évidence un aspect particulier à la sculpture 
de Germaine Richier : son autonomie. 

Germaine Richier n’a jamais voulu faire 
de la statuaire monumentale et ornementale. 
Ses statues ne s'inscrivent dans aucun décor 
précis dont elles seraient une partie. Chacune 
est, en elle-même, un tout et, de ce fait, ne 
risque pas, en étant belle dans une ambiance 
donnée, de devenir laide dans une autre. 

Sur ce point, comme sur beaucoup 
d’autres, Germaine Richier s’est libérée de 
l’enseignement de son maître Bourdelle, 
pour qui la sculpture était encore une dépen- 
dance de l’architecture. Germaine Richier 
procède, à l’égard de l’architecture, comme 
elle le fait pour l’espace qui entoure la 
statue : elle l’inclut dans la statue elle- 
même. C’est ce qui l’a amenée à situer ses 
personnages dans une sorte de petit édifice 
composé de deux plans dont l’un, vertical, 
est l’équivalent d’un mur, et l’autre, hori- 
zontal, constitue un plancher ou un socle 
sur lequel la statue peut être déplacée. 

Entre sculpture et peinture il y a rivalité. 
La peinture peut l’emporter sur la sculpture, 
parce qu'elle satisfait un besoin de couleur 
auquel ne répond plus la sculpture depuis 
qu'on a perdu l’habitude de la polychromer. 
Germaine Richier a renversé ce rapport en 
incluant la peinture dans la sculpture. Elle 
a fait peindre par Hartung, Vieira da Silva 
et Zao Wou Ki ce fond vertical du petit 
édifice où elle a placé quatre de ses statues. 

Les sculptures de Germaine Richier 
attirent par leur étrangeté ; elles retiennent 
par leur complexité et la variété des éléments 
qu'elles mettent en œuvre. Enfin, elles sus- 
citent, par le jeu des oppositions des formes, 
un plaisir visuel, une joie grave, 
qu'il a fallu un effort pour conquérir. Y. T. 


Un mouvement va se produire : telle est l'impres- 
sion que le sculpteur veut donner. L'« Orage », par 
exemple (bronze de 1947-1948, H : 2 m, qui appar- 
tient au musée national d'Art moderne) entouré 
à gauche par la «Vierge folle », à droite par la «Forêt », 
s'apprête, semble-t-il, à bondir. Sa masse évoque la 
puissance des forces naturelles. Cette énergie, cette 
force contenue expriment parfaitement le carac- 

tère des sculptures de Germaine Richier. FIN 


Cécile Villeneuve, école française 
milieu du XIXe siècle, miniature 
dont la série des trois a été vendue 
170 000 francs le 3 février à l'Hôtel 
Drouot, collection du marquis de 


Dion (Me J.-Ph. Bondu ; M. Richard). 


Elles représentent Milles Cossin de 
Chourses. Cadre en bronze ciselé 
et doré d'époque Napoléon lil. 


Statuette d’éléphant en argent 
doré, travail allemand du XVIe siècle, 
vendue 410 000 F le 24 octobre à 
Londres chez Sotheby. || porte une 
tour que surmonte une plate-forme 
crénelée, détachable, animée de 
soldats. Pièce rare, exécutée à 
Nuremberg vers 1560 par Christoff 
Ritter 2emEtpoids 2315 1er: 


Coffret à bijoux en vermeil, 
d'époque Empire, dont la paire 
a été vendue | 380 000 F le 26 mars 
à la galerie Charpentier (Me Laurin; 
MM. Reinach et de Fommervault). 
Riche décor de guirlandes, ara- 
besques et Amours. Travail d'Odiot. 
Poinçon au coc, utilisé de 1809 à 
1819. Poids d’un coffret : 4,100 kg. 


Joseph Chinard, école française, 
1756-1813 : « Portrait de Mme Réca- 
mier », médaillon en terre cuite, 
vendu 220 000 F le 26 mars au cours 
de la même vente (M. Nicolier, 
expert). Fait partie d’un ensemble 
de douze. Les prix les plus élevés 
ont été, comme toujours, aux 
portraits de célébrités. D. : 21,5 cm. 


Boîte en or, du début du 
XIXE siècle, vendue 370 000 F le 
20 juin dernier à la galerie Charpen- 
tier (Me Bellier; M. Prost). Décor 
ciselé et émaillé bleu. Le couvercle 
est orné d’une miniature d’Isabey, 
1806. Marque d’Etienne Nitot et fils, 
joailliers-bijoutiers de l’impératrice 
Joséphine à Paris. Poids brut :102 gr. 


Paire de pistolets, ayant appar- 
tenu à Louis de Bourbon, grand 
dauphin de France, vendue 520 000 F 
le 26 mars à la galerie Charpentier 
(ME Laurin; MM. Foury et Charles). 
Décor ciselé, incrusté d’oretgravé de 
scènes mythologiques et d’attributs 
guerriers. Armoiries du dauphin. 
Signés de Piraude. Datant de 1687. 
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Tapis de Zeli-Sultan (Iran), vendu 
135 000 F le 20 mars à la villa 
Saint-Alexis à Nice (Me Terris; 
M. Martini). Décor stylisé bleu et 
brique sur fond crème. Fabri- 
cation récente à Ispahan, au nom 
de l’ancien gouverneur. Recherché 
pour la finesse du dessin. 1,95 X 
1,30 m (53 000 F le mètre carré). 


Régulateur d'époque Louis XV, 
vendu | 200 000 F le 8 novembre 
à New York, Parke-Bernet Galle- 
ries, collection Lurcy. Il est en 
placage de bois de rose et de tulipe, 
marqueté en losanges. Très riches 
ornements en bronze doré. Mouve- 
ment de Marchand. Estampille de 
Lieutaud, maître en 1749. H. 2,18 m. 


Pendule de l’époque Louis XVI, 
vendue 350 000 F le 19 février à 
l'Hôtel Drouot (Me Alph. Bellier; 
M. Prost). Elle est en bronze doré 
et repose sur une base ovale en 
marbre blanc. Forme lyre très 
en'faveur à la fin du XVIII siècle ; 
la qualité exceptionnelle de la 
ciselure lui donne toute sa valeur. 


Paravent japonais en papier doré 
et peint du début du XVIII siècle, 
école de Tosa, vendu 150 000 F 
le 10 octobre à New York, Parke- 
Bernet Galleries. || se compose de 
six feuilles ornées d’un vaste 
paysage, vu en perspective loin- 
taine et recouvert partiellement 
deñnuages H.1/752me ns 71m: 


Tapisserie d’Aubusson du 
XVIIIe siècle, vendue 660 000 F le 
3 février à l'Hôtel Drouot, collec- 
tion de Dion (M J.-Ph. Bondu, 
M. Richard). Au centre, Ariane, 
entourée d’Amours, de jeunes 
bacchantes et d’un léopard, figure 
l’Automne. Bordure restaurée. Cou- 
leurs très vives. D. : 2,90 x 3,60 m. 


Pendule de table d'époque Direc- 
toire, vendue | 940 F suisses, soit 
195 000 F français le 20 mars à 
Lausanne (M. Péquignot). En bronze 
doré et patiné vert, elle présente 
la forme d'un vase orné de deux 
têtes de béliers. Base carrée, mou- 
vement à sonnerie. Le cadran 
est signé de C. Noseda à Marseille. 
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L'HÔTEL 


Au 17 du quai d'Anjou, l'hôtel Lauzun connaît un destin parti- 

culier parmi les vieux hôtels de Paris. Il est sans doute celui qui est 

_ mêlé le plus intimement .à l’actualité et aux grandes heures de la 

capitale. C’est lui en effet que la Ville de Paris a choisi comme lieu 

de réception de ses hôtes illustres. Le séjour officiel d’un chef d’État 

à Paris s'étend en général sur trois jours. L’un des trois est consacré 

à la Ville de Paris, qui le reçoit, en grande pompe, à l'Hôtel de ville 
et, dans l’intimité, à l'hôtel Lauzun. 

L’intimité n'exclut pas cependant la magnificence. Les laquais 
en habits à la française, aux couleurs bleu et rouge de la Ville de Paris, 
et en bas blancs, font la haie, candélabre en main, le long du grand 
escalier. L’assistance dîne aux bougies tandis que le quintette à 
cordes de la Garde républicaine joue de la musique d’époque. 

Ses pièces dorées ont accueilli tour à tour l’empereur Haïlé Sélassié, 
le maréchal Tito, la reine Elisabeth d’Angleterre — alors princesse — 
le président Gronchi, le roi et la reine de Grèce, le roi et la reine de 
Danemark, le prince Takamatsu, frère de l’empereur du Japon. 
On y a célébré le jumelage de Paris et de Rome. Mais avant qu’il 
reçût les chefs d’État des cinq continents, quelle fut l’histoire 
de l’hôtel Lauzun ? 

A l’origine fut Gruyn, fils du propriétaire du premier de nos cafés 
littéraires : le cabaret de la Pomme de Pin, place de la Contrescarpe, 
où Rabelais et les poètes de la Pléiade humèrent force pots. Le fils 
Gruyn s’éleva dans l’échelle sociale. Il fut le fournisseur des armées 
de Louis XIV en paille et en foin sous le titre de commissaire général 
de la cavalerie légère des armées du roi. 

En juin 1650, il commanda la construction d’un hôtel dans l’île 
Saint-Louis à l’architecte Louis Le Vau. 

Le Vau était l’architecte à la mode. L’hôtel Lauzun lui porta 
bonheur. Quand on y pendit la crémaillère, Le Vau fut présenté 
à Fouquet, surintendant général des Finances, qui lui confia la 
construction du château de Vaux-le-Vicomte. Dès lors, on se 
disputa Le Vau. Mazarin l’employa, puis Louis XIV. 

Pourquoi le riche Gruyn choisit-il l’île Saint-Louis ? Cette île 
est née de la volonté de Richelieu. Dès 1623, l’impérieux cardinal 
avait songé à agrandir Paris en l’étendant sur les îles de la Seine, 
qui étaient alors des îles désertes. On en réunit deux, l’île Notre- 
Dame et l’île aux Vaches, pour en former une, qui prit le nom 
du roi saint Louis. 

Le premier bâtisseur de l’île fut le curé de la nouvelle paroisse. 
Il commande à Le Vau l’église Saint-Louis-en-l’Ile. Cette île 
nouvelle devint l’île des nouveaux fortunés : financiers et fermiers 
généraux vinrent s’y installer ainsi que la noblesse de robe. Mais la 
noblesse d’épée, moins opulente et plus fière, boudait. Cette Seine 
changée en Pactole lui déplut. Du Marais, elle émigra vers le 
Faubourg-Saint-Honoré. 

Le Vau commença l’hôtel du marchand de foin en 1650. Les 
travaux ne furent achevés qu’en 1658. Gruyn avait été anobli sous 
le nom de Gruyn des Bordes. Le surintendant Fouquet, dont il 
était l’ami, l’entraîna dans sa chute. Gruyn fut jeté à la Bastille. 
À sa libération il revint s’installer dans son bel hôtel pour tâcher 
d’oublier. Il y mourut en 1682. 

Sa veuve, Geneviève de Mouy, ne garda pas longtemps cet hôtel. 
En août 1682, elle le vendit à Antonin Nompar de Caumont, comte 
puis duc de Lauzun, ce cadet de Gascogne qui se poussa si bien à 
la cour de Louis XIV qu’il faillit se marier sur les marches du trône 
et épouser la Grande Mademoiselle, cousine du roi. Il acheta 
plusieurs propriétés, parmi lesquelles l'hôtel de l’île Saint-Louis 
auquel il donna son nom, mais qu’il n’habita jamais. 

Lauzun s’empressa de louer l’hôtel, dit aujourd’hui Lauzun, au 
marquis de Richelieu, de 1682 à 1685. Ce marquis finit par l'acheter 
en 1685 et le garda jusqu’en 1709. L’hôtel s’appela alors hôtel 
Richelieu. Le nom d'hôtel Lauzun date du xix® siècle. On l’a attaché 
à cet inquiétant personnage qui fut une vedette scandaleuse de son 
temps et pour lequel, dans une lettre fameuse, Mme de Sévigné avait 
embouché la plus éclatante trompette de la Renommée. 


; Le syndic du Conseil municipal de Paris, M. Edmond Champetier de Re (*) vous 


“4 fait les honneurs de la célèbre demeure où la Ville de Paris reçoit ses hôtes illustres. 


LAUZUN 


En réalité, les Mémoires de la Grande Mademoiselle ne mentionnent 
qu’une fois l’hôtel de l’île Saint-Louis parmi les propriétés du duc 
de Lauzun, sans autre précision. Elle n’y vint jamais, puisque le duc 
n’y habita jamais. Laissons donc à la légende ces romanesques 
arrivées par la Seine, en barque. Un souterrain relie bien l’hôtel 
à la Seine, mais il n’a qu’un mètre de haut sur quatre-vingts centimètres 
de large. Il ne servit jamais qu’à la livraison, par voie d’eau, du bois, 
du vin et du fourrage (1). 

En 1709 le marquis de Richelieu vendit l’hôtel à la famille Ogier, 
qui le conserva jusqu’en 1764, pendant cinquante-quatre ans. Ce fut 
le propriétaire le plus tenace. En 1764, le marquis de Pimodan 
acheta l’hôtel auquel il tint à donner son nom — grâce à la plaque 
apposée au-dessus de la porte — et qui le garda jusqu’au règne 
de Louis-Philippe. 

En 1804, l’hôtel eut le malheur d’être acheté par le sieur Hubert, 
marchand de biens et vandale. Il démolit le grand escalier pour y 
loger, au premier étage, un salon, au deuxième, une salle à manger. 
Dans sa fureur dévastatrice, il arracha boiseries et parquets, qu’il 


Les meilleurs peintres-décorateurs du temps de Louis XIV, Le Sueur et Le 
Brun, furent chargés de l’ensemble de la décoration peinte de l'hôtel Lauzun; 
le second, à partir de 1655, a fini ce que la mort avait empêché le premier de 
terminer. On reconnaît aisément dans le plafond du cabinet (ci-dessus) l’art 
de Le Sueur, influencé par le style italien contemporain. Le sujet est ici une 
allégorie du Printemps. La restauration de l'hôtel Lauzun, actuellement en cours 
d'achèvement, fut commencée en 1906 par le baron Pichon et poursuivie par la 
Ville de Paris qui racheta l'hôtel en 1928 ; elle permet de revoir aujourd'hui 
le décor des boiseries dans leur état original. Le grand escalier (ci-contre 
page couleurs) a été peint par Le Brun; il a dû être reconstruit entre 1935 et 
1940, car un des propriétaires de l'hôtel, le sieur Hubert marchand de biens, 
avait installé une salle à manger et un salon en 1804. Le plafond de Le Brun 
représente le Temps découvrant la Vérité. Les dessus de portes, attribués au 
sculpteur Jacques Sarrasin, montrent un groupe d'enfants qui symbolisent 
la musique, la poésie, les sciences et les arts. Les soirs de réception, le 
grand escalier est éclairé aux bougies par des laquais habillés à la française. 


(*) M. Champetier de Ribes est également le commissaire-priseur bien connu 
des amateurs d'art. En qualité de syndic du Conseil municipal, il est maître de 
maison à l'hôtel Lauzun, C'est dire que le destin de « Lauzun» ne pouvait 
être en de meilleures mains et que nul ne pouvait parler avec plus de compé- 
tence de cette demeure dans laquelle, pour la première fois, des photographies 
en couleurs ont été prises. 
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Les ors — l'essentiel de la décoration 
murale — viennent de subir un nettoyage 
qui leur a enlevé la patine brune ajoutée au 
XIX° siècle. Ils ont ainsi retrouvé tout leur 
éclat. Dans le salon du second étage (on 
voit par la porte le palier de l'escalier et 
la statue de David), les dessus de portes 
sculptés et dorésillustrent les quatre vertus 
cardinales : Tempérance, Force, Justice 
et Prudence. Les originaux de ces bas- 
reliefs, créés par Jacques Sarrasin pour 
le monument du cœur du roi Louis XIII 
à l'église Saint-Paul-Saint-Louis, appar- 
tiennent au Louvre. Les portes sont 
sculptées dans le chêne massif et dorées. 
Sur le mur de droite, on a placé un 
portrait d'Anne-Marie-Louise d'Orléans, la 
Grande Mademoiselle, en Minerve, avec 
son chiffre A. M. L. O. gravé sur le bouclier. 
Contrairement à la légende, la Grande 
Mademoiselle ne vint jamais visiter le duc 
de Lauzun dans cet hôtel, dont le nom 
est usurpé puisqu'il habitait quai Malaquais. 


Évocateur des décors du premier chä- 
teau de Versailles par la splendeur de ses 
ors et la qualité de ses peintures, l'hôtel 
Lauzun reste une demeure intime par les 
dimensions de ses pièces, plus faites pour 
les conversations que pour les grandes 
réceptions. Le cabinet du second étage, 
très bas de plafond, est décoré de petits 
panneaux peints à l'italienne séparés par 
des miroirs. Sous la corniche, une série 
de panneaux relatent l'histoire de Daphnis 
et Chloé. Toutes les boiseries sont dorées 
et les mille reflets étincelants de cette 
pièce en font le chef-d'œuvre de l'hôtel. 


remplaça par des dalles de pierre. L’hôtel accueillit 
au rez-de-chaussée une teinturerie et, au premier 
étage, un laboratoire de pharmacie. On l’appela 
dans le quartier l’hôtel des Teinturiers. 

C’est à cette époque que l’île Saint-Louis, délabrée 
et insalubre, commença à attirer quelques écrivains 
et artistes. L’hôtel construit par Le Vau allait connaître 
sous un nouveau propriétaire sa période la plus 
brillante. En 1842, le baron Pichon, célèbre collec- 
tionneur et bibliophile, acheta l'hôtel pour cent 
quinze mille francs (dix-huit millions de francs actuels). 
En le restaurant et le remeublant, il tenta de lui 
redonner son aspect XVIe. Vers 1845, il remplaça la 
plaque de Pimodan par celle qui s’y trouve encore : 
1657, Hôtel Lausun. Elle comporte trois erreurs 
1° c’est en 1658 et nonen 1657 que l’hôtel fut achevé : 
2° Lauzun est écrit avec une faute d'orthographe ; 
3° le baron Pichon a utilisé des caractères Didot, 
qui n'’existaient pas au xvire siècle (1). 

Avec le baron, l’hôtel devient un étincelant phalan- 
stère d'hommes de plume. Théophile Gautier habite 
sous les combles. Il y fonde le club des Haschichins. 
Charles Baudelaire habite, sur cour, deux pièces 
au troisième étage. Il y écrit les Paradis artificiels. 
Il y reçoit Jeanne Duval, Mme Sabatier et le peintre 
Boissard, qui fait son portrait. Au deuxième étage 
habite alors Roger de Beauvoir, coqueluche des 
salons parisiens, secrétaire du comte de Paris. Tous 
les écrivains romantiques fréquentent l'hôtel de 
Lauzun. Notamment Paul de Musset, le frère du 
grand Alfred. Il croit rendre service au baron Pichon 
en écrivant les Mémoires apocryphes du duc de 
Lauzun, qui ne savait pas écrire, et c’est de cette 
mystification que le baron Pichon crut pouvoir 
s’autoriser pour ériger la plaque fallacieuse. 

En 1899, à sa mort, les héritiers du baron Pichon 
vendirent l'hôtel Lauzun à la Ville de Paris pour 
qu'elle y installât un musée. Mais on laissa l’hôtel 
à l’abandon. En 1906, la Ville le revendit pour le 


Toutes les portes sont sculptées en plein chêne. Celles de 
la chambre de parade (ensemble : photo de droite) sont 
sculptées de hauts vases de fleurs. Aux angles du chambranle, 
des aigles soutiennent de leur tête et de leurs ailes le fronton 
au bandeau de laurier et aux larges feuilles. Tous les chants 
qui avaient été dorés à l'huile en 1906 ont retrouvé leur jeu 
de fond blanc et bleu vif. L'ensemble, doré en plein, a repris, 
grâce à son récent nettoyage, son aspect étincelant d'autrefois. 


Dans l'île Saint-Louis, au XVII: siècle, l'étage noble est le second, en fonction des risques 
d'inondation. Aussi le premier étage de l'hôtel Lauzun ne comporte-t-il que des pièces de 
passage. Au second, par contre, se trouve la chambre de parade où les visiteurs étaient reçus 
autour du lit, Le plafond, récemment nettoyé, de Le Brun représente le & Triomphe de Vénus » 
tandis que la frise qui soutient la corniche est sculptée d'enfants en stuc par l'atelier de Jacques 
Sarrasin. Les grands panneaux peints racontent l'histoire de Diane. La pièce, qui porte aujourd'hui 
le nom de salon de musique, comporte une petite tribune, ajoutée en 1906 par le baron Pichon, 
dans l'espace occupé peut-être par l'ancienne alcôve. Les initiales G M (Geneviève de Mouy, 
épouse de Gruyn des Bordes) se répètent sur les panneaux. A défaut d'armoiries, les initiales 
ornementales introduisaient une marque personnelle dans le décor peint ou sculpté de cette époque. 


Co 
[x] 


La lumière des hautes fenêtres, qui ont vue sur la Seine, avive les dorures des lambris. 
La chambre à « alcôve » du second étage possède un lambris en quatre registres surmontés 
d'un plafond peint par Le Sueur qui représente « Vénus découvrant le berger Endymion ». 
Au-dessus de la console en bois doré, un petit bas-relief est peint en trompe l'œil en camaïeu 
bleu lapis ; plus haut un paysage classique. Toutesles moulures en bois sculpté sont dorées en 
plein. L'or et la lumière donnent à toute l’enfilade des pièces uneambiance chaude et précieuse. 


même prix, trois cent mille francs (quarante-cinq 

millions de francs), au petit-fils du premier baron 
Pichon, Louis-Frédéric. Celui-ci restaura l’hôtel avec 
plus de lucidité que son grand-père. Il démonta les 
boiseries rapportées pour ne garder que l’authentique. 


En 1928, la Ville de Paris racheta l’hôtel pour 
4 250 000 francs (cent vingt millions de francs). 
La vente eut lieu le 11 juillet au palais de Justice sur 
une mise à prix de quatre millions. Le catalogue : 
précise : sept cent quatre-vingt-quatorze mètres carrés, 
boiseries, peintures, plafonds, décorations. ; 

L’escalier monumental manquait toujours depuis 
qu’Hubert l’avait démoli. On utilisait un petit escalier 
de bois qui s’époumonait sous la voûte. En 1935, 
on rétablit l’escalier d’antan. Des travaux de 
nettoyage des plafonds et des lambris sont en 
cours. Une aile de l’hôtel sert aujourd’hui de 
réserve au musée du Costume. Une partie seule de 
l'hôtel Lauzun — les salons — peut être visitée sous 
la direction d’un conférencier. 


L'hôtel Lauzun est un des plus beaux exemples 
de ce style qui fleurit à Paris au début du xvrre siècle 
et que Georges Huisman a baptisé le style Mazarin. 
Il comprend trois corps de bâtiments qui enserrent 
une cour carrée. La façade sur le quai se renferme 
dans une austère grandeur. Gruyn ne tenait pas à 
attirer l’attention de Sa Majesté sur la fortune qu'il 
avait amassée en vendant du foin pour ses chevaux. 


Mais à l’intérieur, c’est l’éclat. La fête commence 
dès le grand escalier. Il se déploie en majesté tandis 
que le survole le plafond où Le Brun peignit le Temps 
découvrant, d’un geste souverain, une Vérité apeurée. 
La salle des gardes nous offre des portes en chêne 
massif sculpté, où l’on s’aperçoit, avec étonnement, 
que les poignées sont placées à la hauteur de la 
main d’un enfant. Le plafond est soutenu par 
les énormes poutres dorées du plafond à la fran- 
çaise dont l’origine remonte à la fin du moyen âge. 

Ce qui étonne, c’est l’exiguïté des pièces. L’intimité 
fait ici un mariage souverain avec la noblesse. Une 
première petite pièce est ornée d’un plafond de 
Le Sueur et de portraits de la famille Ogier. Dix 
panneaux de Patel père décorent les portes des 
placards de scènes de chasse ou de vie rustique, dont 
le thème central est, chaque fois, un grand arbre 
baignant dans l’azur. Une enfilade de portes se déploie 
et pour donner, malgré l’étroitesse des pièces, une 
impression de grandeur, Le Vau a baissé chacune 
d’elles par rapport à la précédente, créant ainsi une 
perspective factice. 

Nous pénétrons dans le royaume de l’or. Ces 
trois pièces minuscules sont de vrais coffrets d’or, 
tapissés, vêtus, rehaussés d’ornements multicolores, 
d’arabesques brillantes. Le plancher, qui, lui seul, a 
la couleur du bois, semble refléter tout cet or. 
Le zèle des restaurateurs successifs y avait quelque 
peu ajouté, mais la bonne fortune fit récemment 
retrouver le décor primitif des chants et son jeu de 
fond blanc et bleu. L’ensemble y a gagné plus de 
légèreté et de grâce. 

On va de la chambre de parade ou salon de musique 
à la chambre à « alcôve » et au magnifique petit 
cabinet décoré par Le Sueur. Au plafond, le Printemps 
vole en des entrelacements vertigineux de lignes bleues 
imprégnées d’or, comme des fils de la Vierge. Sur 
les portes, des femmes-oiseaux, appuyées sur leurs 
pattes et terminées en longues plumes, font le guet, 
dans une préfiguration du surréalisme. Et tout cela 
palpite sous l’action des panneaux qui rétrécissent 
encore cet espace et des miroirs qui l’agrandissent. 

Mais l’hôtel Lauzun n’est pas une coquille vide. 
Le propos du Conseil municipal est d’y reconstituer 
l’ordre intime d’une demeure somptueuse et vivante. 


(1) D'après les recherches de M. Boulo pour les visites 
conférences du groupe Hisloire et Archéologie. 


La célébrité de l'architecte Louis Le Vau est due à l'hôtel Lauzun, qui fut 
sa première œuvre remarquée et grâce, en particulier, à l'amitié du surintendant 
Fouquet pour Gruyn. En effet, il vint & pendre » la crémaillère chez son ami, à 
l'hôtel. Peu après, Fouquet commanda à Le Vau les plans de son château de 
Vaux-le-Vicomte. Mazarin, au collège des Quatre-Nations (Institut), puis 
Louis XIV à Versailles employèrent ensuite ce même Le Vau. L'habileté de 
l'architecte se rencontre à chaque pas dans l'hôtel Lauzun. Au second étage, 
il donne l'impression d'une grande perspective par l'enfilade des portes dont 
chacune, à partir du salon, est plus basse que la précédente. Dans la chambre 
à «alcôve», dont on aperçoit ci-contre la cheminée, un portrait attribué à Largillière 
représente la marquise de Richelieu qui habita l'hôtel de 1682 à 1709. L'hôtel 
Lauzun reste un chef-d'œuvre du début du style Louis XIV, parce qu'au cours 
de sa construction les plus grands artistes participèrent à sa décoration, en 
étroite liaison avec l'architecte qui laissa sa marque sur l'île Saint-Louis 

en y construisant en outre l'hôtel Lambert et l'église Saint-Louis-en-l'Ile. FIN 
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Pa EN PENTE. SON PRINCIPAL MÉRITE : UN MEUBLE 
PUREMENT LOUIS XV. SES TITRES DE GLOIRE : 
UNE CRÉATION DES TROIS 4 GRANDS » 
DE CE STYLE .(B.V.R.B., DUBOIS, MIGEON). 


par ANDRÉ BOUTEMY, professeur à l’Université de Bruxelles. 
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Les meubles à écrire occupent une place considérable dans : 
l’activité des ébénistes du xvirre siècle. À côté des grands bureaux, 
destinés à un usage spécialisé et dont la présence donne un nom 
à la pièce où ils règnent, les exigences de la clientèle, surtout aussi 
l’esprit inventif des exécutants, ont multiplié les formes réduites. 
Sans prendre une place excessive, les meubles à écrire s’intègrent 
aisément âu mobilier de n’importe quelle pièce. Tels sont les secré- 
taires (en armoires) que leur étroitesse permet de placer un peu 
partout le long des murs, telles sont surtout les petites tables à 
écrire, meubles volants par excellence, compagnons des fauteuils 
en cabriolet, dont les dimensions vont du format d’un petit 
guéridon à celui d’un bureau moyen (d’environ 1 m 30 de long). 

Une formule intermédiaire s’imposa bientôt ; elle consiste à 
superposer un pupitre à tablette oblique à une table ordinaire ; cette 
combinaison a donné naissance au bureau que l’on nomme cou- 
ramment, mais à tort, «bureau dos d’âne ». L'Encyclopédie l’appelle 
« bureau à dessus en tombeau » et ailleurs « secrétaire ». En fait, 
si le nom de bureau peut être donné à tout meuble à écrire dont 
la tablette est recouverte de tissu ou de cuir, celui de secrétaire 
convient parfaitement à celui-ci puisqu'il comporte en principe une 
case « à secret », un « coffre-fort ». Le nom de « secrétaire en pente», 
moins imagé, est plus exact : c’est la désignation qui sera adoptée ici. 

La vogue du secrétaire en pente a duré une trentaine d’années. 
La présence du C couronné, poinçon qui fut apposé de 1745 à 1749 
sur les bronzes de l’un d’eux, signé B.V.R.B., a permis à M. Guil- 
laume Janneau, le grand historien du mobilier, de prouver qu'il 
existait déjà à cette période ; ce que confirme d’ailleurs l’exécution 
d’un meuble de ce type pour le Dauphin en 1748. 

Il semble que l’on puisse remonter sensiblement plus haut : c’est 
le Journal du garde-meuble lui-même qui nous y invite. Dans les 
registres des années 1730 à 1739, parcourus cursivement, on en 


Le souvenir des premiers joe en CE, FHROrantl rarssimes, a certainement relève trois mentions, qui se situent en 1738, 1736, et déjà en 1733. 
guidé l’auteur du bureau de MM. Grognot et Joinel : les modèles archaïques comportaient - = RS RL NT ee ANRT PSE es È 

en effet un pupitre indépendant. Celui-ci, bien que fixe, semble posé sur la table proprement Le premier et le troisième de JiE SECTÉLAITES ont ete livrés par Gau- 
dite. Au milieu du dernier rang de tiroiré, un petit panneau GES vers PAIE OU décou- dreaux, le second a été «acheté et payé comptant» sans indication du 
vrir une cavité à secret : c'est l'origine du mot secrétaire. La ligne horizontale de l'arête de x PA JE tacle RER se à LS orne 

la ceinture, et surtout la marqueterie en losanges qui, dans la chronologie du bois de pla- -vendeur, mais ce détail semble indiquer qu il se troux ait dans le 
cage, précède la marqueterie de cubes, le datent de la première moitié du XVIIIe siècle. commerce. Ils sont tous les trois minutieusement décrits, leur 


La noblesse des proportions carac- 
térise cet ouvrage de Garnier, reçu 
maître en 1742. Malgré ses grandes 
dimensions (96 *53 cm), le meuble 
(ci-contre à gauche, d'une collection 
particulière) garde son élégance grâce 
à son décor de bronze, dont les volutes 
fleuries soulignent toutes les arêtes, 
en particulier la cambrure des pieds et 
l'encadrement de l'abattant. Sa forme 
classique, son galbe généreux l'im- 
posent comme un modèle déjà évolué. 


Le décor de l'abattant à trois car- 
touches marquetés de fleurs et, au 
centre, d’un trophée se trouve fréquem- 
ment dans les secrétaires en pente. 
Ce meuble pour lequel on offrit plus 
d'un million en 1956, à la galerie Char- 
pentier, est relativement tardif : sa 
marqueterie de cubes l'indique et aussi 
les & grecques » esquissées aux angles 
des panneaux ; pourtant Bircklé (maître 
en 1764), dont il porte l'estampille, 
l'a doté d'une ceinture à renflement, 
réminiscence de la première époque. 
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Une composition de bronze, très 
proche de celle qui décore la com- 
mode à l’escarpolette de l'ébéniste 
Cressent, caractérise ce meuble 
de Doirat par une réserve d'ama- 
rante sous le placage de bois de 
rose ; le pupitre encore imparfaite- 
ment raccordé à la base par une 
ligne horizontale, le découpage 
archaïque de la ceinture où des 
éléments droits séparent des tracés 
en S classent le secrétaire (col- 
lection Mme Monot) d'avant 1750. 


Le décor de laque, fort en vogue 
sous Louis XV, devait nécessaire- 
ment être adopté pour les secré- 
taires en pente, qui restent sans 
doute les meubles les plus aboutis 
de l'époque. Décoré de laque du 
Japon, or sur fond noir, le meuble 
de J. Dubois (ci-dessous), maître 
en 1742, est « mouvementé » sur 
toutes ses faces. Les festons de la 
ceinture, encadrant ici une dépres- 
sion, connurent une grande faveur. 


Le renflement médian du dessin 
de la ceinture est très rare; il est 
plus fréquent de trouver au con- 
traire à sa place une dépression. 
Le meuble qui porte l'estampille 
de Latz (collection Kraemer, au 
centre : largeur 80 cm; profondeur 
45 cm), présente en outre une cein- 
ture originale : divisée en trois 
parties égales, elle souligne la 
structure interne du pupitre, dont 
l'abattant ne repose plus sur des 
tringles, mais est soutenu par de 
courtes et assez fortes charnières. 


Le pupitre fait corps avec la cein- 
ture dans le petit secrétaire laqué 
(largeur 63 cm) du musée des Arts 
décoratifs (ci-dessous, à droite). 
Au lieu d'accuser leur rôle de sup- 
port, les peds semblent pénétrer 
dans le pupitre. L'arête saillante du 
corps supérieur, aux angles « pin- 
cés », la cassure qui vient rompre le 
profil et briser la ligne ascendante 
interdisent de classer ce secrétaire 
parmi les chefs-d'œuvre du genre. 
Il ne doit sa célébrité qu'à sa 
garniture, très rare, de laque bleue. 


structure doit être encore assez originale pour que de si longues 
notices leur soient consacrées, alors que maintes tables à écrire 
sont citées en une seule ligne. L’abondance même des unes et la 
rareté des autres dans une série d’achats si nombreux confirment 
assez cette hypothèse. 

La mode du secrétaire en pente semble avoir été assez lente à 
se répandre. Mais le grand nombre de ces meubles parvenus jusqu’à 
nous dit avec éloquence qu’une fois acquis leur succès devint 
immense. Leur fragilité, pourtant, dut être fatale à beaucoup, durant 
les deux siècles qui nous séparent de leur exécution, En effet, le 
devant du pupitre s’ouvre et s’abaisse, supporté par deux tringles 
de fer mobiles, pourvues d’un anneau et dissimulées dans la ceinture 
lorsque l’abattant est fermé. Dans les bureaux plus évolués, les 
tringles ont disparu : de courtes et robustes charnières sont alors 
disposées sous l’abattant et as;urent seules son soutien ou avec des 
lamelles de suspension : sa fragilité n’en est que plus grande. 

La carrière du bureau en pente ne dut guère dépasser 1770 ; elle 
fut étouffée par le triomphe du bureau à cylindre. 

Deux éléments caractéristiques permettent de marquer les étapes 
dans l’évolution du secrétaire en pente : sa silhouette générale qui 
va des lignes brisées au galbe le plus onduleux et le dessin de la 
ceinture. 

Dans les premiers secrétaires en pente, la partie supérieure — le 
pupitre aux surfaces plates, aux arêtes rectilignes, était indépen- 
dante de la table. Devenu fixe, le pupitre garde quelque temps 
sa forme basse et rigide ; il semble être posé sur une table débor- 
dante. La « fusion » s’opère peu à peu et le galbe de la ceinture 
se prolongera bientôt sur les flancs et sur le dos du pupitre. 


Jacques Dubois est l'un des grands 
créateurs de la forme classique du 
secrétaire en pente. Ses modèles sont 
volontiers étroits, sur pieds minces, 
très cambrés, pincés dans le bas, tel 
celui au décor de laque de la collec- 
tion Kraemer, qui ne mesure pas plus 
de 33 cm de profondeur sur une lar- 
geur de 55 cm (à gauche). Le double 
mouvement en S de la ceinture 
témoigne du style de l'ébéniste. 


Des ornements d'argent massif 
ciselés par Haudry, soulignent de 
toutes parts le aalbe curieux d'un 
secrétaire (ci-contre) de Dubois, col- 
lection particulière. Petit, peu profond 
(57x37 cm), laqué or et noir sur toutes 
ses faces, en bois de placage à l'inté- 
rieur, il présente une ceinture décou- 
pée, exacte réduction du dessin 
utilisé par Dubois pour ses bureaux. 


Maître incont2sté parmi les créa- 
teurs de secrétaires en pente, van 
Riesenburgh, le célèbre B. V.R. B. 
présente dans le meuble (à droite, 
coll. particulière) les caractères 
essentiels de ses ouvrages conçus 
avant 1750 : meuble assez bas, posé 
sur des pieds robustes. L'abattant, 
fermé, repose dans une « cuvette » ; 
ouvert, il est soutenu par deuxtringles 
coulissantes terminées par des bou- 
tons et deux longues charnières. Des 
chutes de bronze à bouquets ence- 
drent des rinceaux de bois de bout. 


L'élégance des lignes se retrouve 
jusque dans les grands meubles en 
pente créations de l'ébéniste Jacques 
Dubois. La largeur de la ceinture 
est alors proportionnée à la lon- 
queur du meuble. Le secrétaire de 
M. Maurice Chalom (long. 1 m10, ci- 
dessus) présente une ceinture haute 
découpée en trois parties égales. 


L'heureux profil de la partie arrière 
du secrétaire en pente détermine, avec 
l'équilibre des proportions, l'harmo- 
nie du meuble, Le profil du meuble à 
marqueterie de couleurs de la col- 
lection Samy Chalom (à gauche) est 
souligné par la cambrure des pieds. 
La ligne de la ceinture rappelle celle 
adoptée par B. V.R.B. après 1750. 


Un exemple type des modèles clas- 
siques de Dubois est offert par ce 
secrétaire en pente, laqué, galbé sur 
toutes ses faces (ci-contre) : les 
pieds minces, très cambrés, d'une 
grâce un peu fluette, sont ornés d'une 
baguette de bronze feuillagée. Les 
lignes du meuble et de l’abattant sont 
soulignées par des bronzes étirés. 


De même, la ligne de la ceinture des premiers bureaux en pente 
présente d’abord certaines lignes droites qui s’adoucissent peu à 
peu, s'étirent, s’incurvent. La ceinture à festons connut une grande 
faveur. On la rencontre sur quantité de bureaux anonymes ou 
signés par Genty, par Delorme et surtout par Jacques Dubois, 
lequel s'apparente à B. V. R. B. par l’accent qu’il donne à la ligne, 
mais s’en sépare en gardant les « bosses » du milieu en deçà des 
festons qui les encadrent. En fait. le tracé de la ceinture, en arc de 
cercle, à lignes brisées, « en arbalète », à « ligne en S », indique 
plus aisément l’auteur d’un meuble que la date de sa fabrication. 

Les « Trois Grands » du secrétaire en pente sont : Migeon (1701- 
1758), B.V.R.B. (reçu maître en 1722) et Jacques Dubois (reçu 
maître en 1742). 

Suivons l’évolution du secrétaire en pente à travers l’œuvre du 
fameux Bernard van Riesenburgh (B.V.R.B.). En dépit de sa person- 
nalité si accusée, c’est lui qui offre la plus intéressante et la plus 
longue série de formes différentes entre lesquelles s’établit une 
chronologie logique. Deux dates la ponctuent : celle que fournit 
le C couronné observé sur les bronzes d’un de ses secrétaires à 
pente et la livraison à Mme de Pompadour, en 1758, d’un meuble 
reconnu par M. Verlet dans une collection privée. 

Un premier bureau de B.V.R.B. (1745-1749) présente une pente 
faible. Deux tringles pourvues d’un bouton et d’un anneau sont 
destinées à soutenir l’abattant qui s’articule sur deux longues 
charnières. Les pieds accusent une forte saillie en dehors de la 
caisse et les galbes sont bien marqués, le milieu de la ceinture est 
creusé en arc de cercle entre deux sortes de « bosses » plus prononcées 
que celles qui assurent les raccords avec les arêtes des pieds. 


Une ceinture à deux rangs de tiroirs 
s'accorde avec la forme allongée d'un 
meuble, marqueté et galbé sur ses 
quatre faces (ci-dessus, collection 
particulière). Le rapport le plus 
juste entre la hauteur et la largeur 
de la ceinture représente l'élément 
déterminant pour un secrétaire en 
pente aux proportions harmonieuses. 


L'équilibre des galbes, les dessins 
de la marqueterie ne doivent pas être 
négligés sur la partie arrière d'un 
secrétaire de qualité, tel celui (à 
gauche : long. : 75 cm; prof. : 38 cm) 
de la collection Seligmann, que signa 
B. V.R.B. Le profil de la ceinture, 
avec une arête coupée en chanfrein, 
indique un ouvrage de la maturité. 


La perfection dans la sobriété est 
atteinte par B. V.R.B. dans le petit 
bureau (62 “39 cm) de la collection 
Lattès (ci-contre). Sa grâce sans 
mièvrerie est soulignée discrètement 
par des bronzes allongés et par 
l'agrafe au milieu de la ceinture. Ses 
galbes, très bien dosés, s'harmo- 
nisent avec le décor de bois de bout. 
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Un accent d'archaïsme dans la ligne et le décor marque 
ce bureau. Péridiez le père, qui mourut en 1757, a 
posé un pupitre trapézoïdal, sans aucun galbe, sur une 
sorte de bureau plat, galbé, lui aussi, à deux rangs de 
tiroirs. Il semble avoir accusé, dans le grand secrétaire 
(largeur un m à droite) qui orne aujourd'hui le bureau 
du doyen de la Faculté des lettres de Paris, la super- 
position des deux corps du meuble. L'abattant montre 
une combinaison originale de marqueterie de losanges. 


En forme de travailleuse, Criaerd, 
maître en 1747, a conçu un tout petit 
bureau de dame (ci-dessus ; larg. : 
49 cm; prof. : 39 cm; haut. : 86 cm, 
ancienne coll. Dubois-Chefdebien). 
Le resserrement du haut et le galbe de 
la base caractérisent ce petit meuble. 


Combinaison de la coiffeuse et du 
bureau en pente, le secrétaire de 
la collection Touzain (ci-contre, 
1,82 cm x 1 mètre) est marqueté de 
bois de rose et de bois satiné. Le 
dispositif central de miroir se 
retrouve dans certains bureaux 
en bois fruitier du XVIIIe siècle. 


L'importance de la caisse, sur 
laquelle repose l'abattant, confère 
à un secrétaire (ci-dessous) vendu 
600 000 francs en 1956 à la galerie 
Charpentier une indéniable origina- 
lité. Ses arêtes sont mouvementées, 
ses pieds vigoureusement cambrés. 


D'une longueur inusitée (1 m 20) le secrétaire en pente 
ci-contre, vendu 1400 000 francs chez Christie's à 
Londres en 1953, exigeait des caissons profonds. L'ébé- 
niste Jacques Dubois les a allégés en les ouvrant à 
deux portes qui dissimulent des casiers et des tiroirs. 
La marqueterie de fleurs sur fond de placage est aujour- 
d'hui tout particulièrement recherchée par les amateurs. 


Puis le dessin de la ceinture se simplifie peu à peu : le milieu 
s’en rétrécit et son tracé devient presque horizontal. L’arrière du 
pupitre s'élève. Les tringles disparaissent, remplacées par deux 
courtes charnières aux extrémités de l’abattant. L’encadrement de 
bronze des panneaux latéraux et celui de l’abattant sont marqués 
par des branches moulurées très étirées. 

La courbe de la ceinture s’allonge. B.V.R.B. la conçoit presque 
comme une horizontale terminée par deux arcs très ouverts. Cette 
disposition se rencontre dans des bureaux recouverts de panneaux 
de laque, que délimitent des bronzes très étirés, sauf quelques 
épanouissements médians et angulaires où reparaissent les motifs 
chers à l’artisan. 

Dans tous les modèles évoqués jusqu'ici, l’ébéniste a marqué le 
milieu de l’arête de la ceinture d’une élégante agrafe rocailleuse 
en bronze ciselé qui subsiste sur des bureaux plus petits, où la 
dépression médiane se rattache au pied par un mouvement en S 
plus étiré. C’est la « ligne » Œben (1720-1763) qui s’annonce. Tel 
est le prototype d’une admirable série de petits meubles marquetés 
de quadrillés, puis de cubes en bois de bout, où les bronzes se raréfient, 
se rétrécissent en chutes étirées, avec ou sans piastres, encadrées 
de deux petits bouquets. 

Dubois suit une évolution parallèle et élimine à son tour les 
festons. Allant plus loin que son concurrent B.V.R.B., il resserre 
le pupitre à la largeur d’une petite table à ouvrage, ce qui ne va pas, 
malheureusement, sans quelque mièvrerie. 

Passons à l’intérieur. Les tiroirs et les casiers qui occupent le 
fond du pupitre sont souvent disposés en gradins. Au milieu de la 
tablette de base, un petit panneau coulisse vers l'arrière pour 
découvrir la cavité du coffre-fort, comme on l’appelle au xvur siècle. 
C’est cet espace réservé qui explique que beaucoup de secrétaires 


en pente n’ont que deux petits tiroirs dans la ceinture, dont ils 


n’occupent que les extrémités. Quand la ceinture est plus haute, 


€ qui arrive assez souvent, on peut ménager un second rang de 
liroirs sous le premier ou adopter des dispositifs à caissons et à 
«portes : le pied, comme disait Roubo, prend alors l’allure de certains 
‘bureaux à caissons ou celle des coiffeuses. Un bon nombre de ces 
eubles ont cependant une ceinture pleine, et l'esthétique des plus 
beaux ouvrages du genre ne souffre nullement de cette carence, 
oin de là. B.V.R.B., notamment, paraît n’avoir jamais suivi le 
+ qui vient d’être défini et l’on conviendra que ses secrétaires 
constituent de telles réussites qu’on peut les considérer comme des 
rmodèles du genre. 
. Ce cas particulier montre combien il est difficile de définir une 
«conception idéale et parfaite du secrétaire en pente. On s’est borné 
“à souligner ici les caractères essentiels, réunis dans les ouvrages 
edes meilleurs spécialistes : B.V.R.B., Criaerd, Delorme, Dubois, 
IFeilt, Garnier, Latz, Migeon, R.V.L.C., Saddon, Schmitz et d’autres, 
que leur omission ici n'exclut nullement du tableau d'honneur. 
_ Cependant, l’équilibre des lignes, la justesse des proportions, 
Ila perfection des galbes, enfin la cambrure du pied sont autant 
de critères d’appréciation qui permettent de fixer le choix entre 
deux secrétaires de qualité. 

Il existe des rapports heureux entre la hauteur et la largeur du 
“meuble. Les longs pupitres créent souvent un meilleur équilibre. 
IB.V.R.B. a su rester dans les justes limites, peut-être les a-t-il même 

ées en exécutant les plus petits modèles où se lit son estampille 
sou dans lesquels se trahit sa manière. Mais certains ébénistes sont 
sallés trop loin à notre avis, tel Dubois. Affaire de goût, peut-être, 
«car ce qui est mièvre aux yeux des uns est toute grâce pour ceux des 
sautres. Il convient au surplus que la force des pieds s’accorde avec 
île volume de la caisse. Celle-ci n’est certes pas lourde et, pourtant, 
trop de gracilité dans le support risque de choquer. 

On devra tenir compte également du rapport le plus juste entre 
la hauteur et la largeur de la ceinture. Inutile d’insister sur l’effet 
“capital de l'élégance de son découpage : ce tracé consacre ou 
sanéantit une réussite assurée par ailleurs. 

La ligne des pieds est d’une importance primordiale. C’est peut- 
être l'élément déterminant, car lorsqu'un meuble comporte une 
base élancée et que les pieds se découpent dans le vide ambiant, 
la forme de ceux-ci ne saurait être trop soignée. La cambrure de 
la jambe mince du secrétaire en pente ne souffre aucun défaut ; 
qu'elle se détache trop de la caisse et le meuble devient pyramidal. 
Que l'artisan en accentue un peu trop la partie saillante et c’en 
‘st fait de son élégance et de sa pureté. En somme, c’est la table 
de base qui fait tout et l’on peut, à la rigueur, être moins exigeant 
pour le pupitre. 

Galbé par-ci, galbé par-là, galbé de ce côté encore. galbé partout 
enfin, ce secrétaire devait agacer au plus haut point un homme 
comme Cochin le fils, dont il illustrerait à merveille la satire. Mais 
si l’on n’a aucun préjugé fondamental contre la ligne en S qui 
synthétise tout le style Louis XV, on conviendra que le secrétaire 
en pente en est la manifestation la plus achevée. Et tout le mérite 
en revient à l’ébéniste. Devant une commode, le spectateur oublie 
souvent, grâce à la splendeur du décor de bronze, de marqueterie 
ou de laque, qu’elle est trop pansue, qu’elle a les angles trop pincés, 
que son tablier est mal découpé et que ses aplombs sont laids. 
Dans le secrétaire en pente, qui représente la forme la plus accomplie 
de l’esthétique Louis XV, rien ne pourra le distraire d’une silhouette 
mal venue. 

La forme classique ne retint pas seule l’attention des amateurs : 
on connaît des pupitres galbés posés sur un corps de commode 
ou sur un bes d’armoire en pyramide tronquée — galbé aussi bien 
sûr — des secrétaires dont les pieds s’embarrassent (ou se lestent) 
de tiroirs accrochés près de leur base comme chez Criaerd. La 
tendance la plus fréquente paraît avoir été, lorsqu'on voulait un 
bureau de plus grande capacité, d’en allonger le pupitre et de placer 
sous la tablette une caisse plus haute, dont le milieu était creusé, 
comme celui des coiffeuses, pour recevoir les genoux ou simple- 
ment par fidélité à une certaine ligne. Formule heureuse, car une 
ceinture trop étroite n’aurait pas convenu à un long pupitre. 
L’harmonie s’affirme ainsi, une fois de plus, la préoccupation domi- 
nante des exécutants. Beaucoup de ces grands secrétaires en pente 
sont de conception simple et leur anonymat même nous incite à 
les attribuer à de modestes ateliers, mais qu’on y prenne garde : qui 
peut le plus peut le moins et, en outre, toute la clientèle ne pouvait 
s'offrir des meubles de luxe ou n’en demandait pas toujours. Les 
commandes de la cour le prouvent à suffisance. 

Parmi tous les grands ébénistes qui n’ont pas dédaigné de signer 
ces grands bureaux, B.V.R.B. domine par l’autorité de sa compo- 
sition, par l’ampleur et la variété de son œuvre. Il a, aussi, laissé 
le modèle d’un meuble rarissime, exceptionnel le bureau 
à double pente. Le véritable bureau « en dos d’âne », le voilà. 


Les fantaisies les plus inattendues sont autorisées sous la main des Migeon 
qui sont avec B. V.R. B. et Dubois les maîtres du secrétaire en pente. L'abat- 
tant de ce très grand meuble (longueur : 1 m 56), collection du comte J. de Vienne, 
est fractionné en deux parties indépendantes. Bien que la marqueterie de cubes 
trahisse une œuvre assez tardive, la forme générale de son « architecture », la 
vigueur des pieds respectent les canons en faveur dans la première partie du 
XVIII siècle. Souligné par des filets de bois sombre, le tracé ondulant qui part 
des pieds vers le sommet annonce déjà la souplesse de la ligne chère à Œben. 


Le véritable bureau dos d'âne se concrétise en fait dans le secrétaire à double 
pente de la collection Paul Getty. Rare exemplaire connu de ce modèle, il est 
estampillé de B. V.R. B. dont on reconnaît la force, l'autorité et le goût dans 
la légèreté de la marqueterie, le tracé souple et fort du pupitre et des pieds et enfin 
dans les bronzes qui affirment la ligne sans l’alourdir. || représente un des exemples 
les plus achevés des secrétaires en pente qui, pendant trente-cinq années, 

semblent avoir rassemblé les perfections esthétiques du style Louis XV. FIN 


43 


Martin van Heemskerk, école 
hollandaise 1498-1574 : « Portrait de 
femme », peinture sur panneau 
27,5 X22 cm, vendue 170 000 francs 
le 26 mars à la galerie Charpentier 
(Me Laurin ; M. Heim-Gairac). Robe 
rouge à corselet noir. Les portraits 
de Van Heemskerk sont appréciés 
pour leur intensité d'expression. 


Rembrandt van Rijn, école 
hollandaise 1606-1669 : « Un ours 
endormi », dessin plume et lavis sur 
papier chamois 7,5X10 cm, vendu 
| 440 000 francs le 20 novembre à 
Londres chez Sotheby. Les historiens 
de Rembrandt datent cette étude 
des années 1648-1650. Technique 
« impressionniste », très goûtée. 


François Boucher, école fran- 
çaise 1703-1770 : « La jardinière », 
dessin à la pierre d'Italie rehaussé 
de pastel, sur papier couleur bleue, 
27 X30 cm, vendu | 550 000 francs 
le 3 décembre à la galerie Char- 
pentier, coll. Tony Mayer (M°5 Ader 
et M. Rheims ; M. R. Lebel). Cadre 
d'époque. Anc. coll. des Goncourt. 


Ecole de Valence, Espagne 
fin du XV£ siècle : « Le Christ et 
la Vierge entourant un couple de 
saints personnages », peinture sur 
bois 70*57 cm, vendue 180 000 F 
le 26 mars à la galerie Charpentier 
(vente citée). Le XX! siècle a redé- 
couvert les primitifs dont s’inspirent 
certains peintres contemporains. 


Peter Gallis, école hollandaise 
1633-1697 (attribué à) : « Grappe 
de fruits », toile 55 > 40 cm, vendue 
35 000 F le 31 octobre à l'Hôtel 
Drouot (M° Ph. Couturier; M. Heim- 
Gairac). Œuvre plaisante et très 
décorative, empreinte de manié- 
risme. Toile bon marché en raison 
de l'absence d'attribution certaine. 


Jan van Goyen, école hollandaise 
1596-1656 : « Barque de pêcheurs le 
long d’une rivière », dessin à la 
pierre noire rehaussé de lavis, vendu 
440 000 F le 3 décembre à la galerie 
Charpentier (coll. Tony Mayer déjà 


citée). Il est signé des initiales du 
peintre et daté de l’année 1651. 
Ses dimensions : 11,5 (958€: 
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siens et modernes 


Eugène Boudin, 1824-1898 : 
« Voiliers dans un port, 1873 », 
toile 5073 cm, vendue 3 900 009 F 
le 19 mars à la galerie Charpentier 
(Me Rheims ; MM. Ebstein, Durand- 
Ruel et Dauberville). Cote toujours 
très élevée. Après ses « crinolines », 
ses vues de ports et de rivages sont 
les plus recherchées des amateurs. 


Marc Chagall, né en 1887 : 
« Maternité », peinture sur carton 
50 * 30 cm, vendue 4 720 000 francs 
le 2 décembre 1957 à l'Hôtel 
Drouot, collection Kagan Chabchay 
(Me Thullier ; M. Dubourg). Cette 
_. toile, datée 1914, avait été estimée 
18000 F en 1939 et 300 000 F en 
1951 (voir Connaissance n° 72). 


Raoul Dufy, 1880-1953 : « Paris », 
grande toile 1,93X1,55 m, vendue 
[1 millions de francs le 7 novembre 
à New York, Parke-Bernet Galle- 
ries, collection Lurcy. Il s’agit 
d’un panorama fictif où apparaissent 
tous les monuments de Paris. Sujet 
assez rare, traité dans le style des 
grandes compositions décoratives. 
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Jean-Baptiste Olive, 1848-1936 

« Nature morte aux grenades », 
toile 60x73 cm, vendue 300 000 F 
le 7 décembre à Marseille (MM. les 
commissaires-priseurs ; M. Lacroix). 
Très grosse enchère pour une 
œuvre de ce peintre dont on connaît 
surtout les marines. Olive est très 
coté dans le Sud de la France. 


Claude Monet, 1840-1926 

« Chemin de fer vers 1878 », 
toile 48,5 > 76 cm, qui a été vendue 
10 800 000 F le 26 mars à Londres 
chez Sotheby. Monet reste un des 
impressionnistes les plus recherchés 
de nos jours. Comme ici, il excelle 
dans l’art de magnifier un paysage 
par le rendu subtil de l'atmosphère. 


Jacques-Emile Blanche, 1881- 
1942 : «Fleurs dans un vase », 
toile 99*83 cm, vendue 130 009 F 
le 26 mars à la galerie Charpentier 
(Me Laurin ; M. Dubourg). Datée 
1918. Peintre connu pour ses 
nombreux portraits mondains de la 
b2lle époque, recherchés surtout 
pour leur intérêt documentaire. 
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DERNIÈRE PROMENADE MÉDIÉVALE 


DANS TROYES 


NE 
L'ancienne capitale de la Champagne, dont le plan ressemble 
à un bouchon de champagne, ne pourra réparer 

»: , os Fe : ir 
l’irréparable outrage des siècles. Déjà plusieurs vieilles rues 


du moyen âge sont en voie de démolition. 


PAR YVAN CHRIST 


Quelles sont les plus grandes villes d’art de France ? 
Une liste s'établit sans trop de peine, selon les goûts et 
lhumeur du moment : Rouen, Dijon, Strasbourg, 
Poitiers, Aix-en-Provence, Toulouse, Montpellier. 

Inexplicable injustice, on omet parfois, dans cette liste, le 
nom de la capitale de la Champagne, qui n’est pas Reims, 
mais Troyes, qui n’est pas seulement la capitale de la 
bonneterie. « C’est une petite Rome », aurait dit d’elle 
le cavalier Bernin. Aussi bien, à la question : «Vous 
arrivez de Troyes, qu'y fait-on ? », la sagesse (ou la malice) 
populaire répond-elle : « On y sonne ». 

Réunie au royaume en 1284, par le mariage de Philippe 
le Bel et de Jeanne de Navarre, dernière comtesse de 
Champagne, Troyes avait connu, à la fin du xr° siècle, 
sous le règne d’Henri I®r le Libéral, une extrême pros- 
périté — ses foires internationales étaient alors à leur 
apogée — qui se traduisit par un enrichissement considé- 
rable et par la construction d’églises et de couvents. 

La réunion de la Champagne à la France porta un 
coup fatal aux foires troyennes. L'activité artistique 
de la ville en supporta les conséquences funestes. Un 
renouveau de prospérité allait pourtant coïncider avec le 
retour au calme de la fin du moyen âge et de la 
Renaissance. Le terrible incendie de 1524 favorisa la 
reconstruction partielle et l’enrichissement esthétique 
de la ville. Ce fut le second âge d’or de Troyes. 

Ici, point d’empreinte classique (ou si peu !), point 
de nobles hôtels parlementaires comme à Dijon ou à 
Aix. C’est le moyen âge ou la Renaissance que l’on vient 
chercher à Troyes à travers ses églises débordantes de 
statues et de tableaux, à travers ses rues médiévales. 

Troyes, où l’on a beaucoup détruit (et restauré avec 
non moins de systématisme) au siècle dernier, tend à 
nouveau à faire craquer son vieil habit du moyen âge. 
Sous couleur d’urbanisme, Troyes est sérieusement 
menacée par ce « vandalisme méthodique et réfléchi » 
que dénonçait déjà, il y a plus d’un siècle, le lucide 
Montalembert. On préférerait que, remise en état avec 
soin, et ses maisons anciennes assainies, cette ville- 
musée fût en mesure d’attirer à elle tous les amis de la 
vieille France qui ont le devoir d’en retrouver le chemin. 


De nombreuses églises, vastes et claires, bâties de craie pour 
la plupart, forment un contraste saisissant avec les ruelles étroites 
et sombres qui les enserrent depuis le moyen âge. L'église Saint- 
Pantaléon (page de gauche), construite de 1516 à 1672, est un 
véritable musée de la sculpture troyenne du XVI° siècle. La rue 
Paillot-de-Montabert (page de droite) est malheureusement con- 
damnée à une démolition imminente. À son extrémité, la tourelle 
de l'Orfèvre date du XVIIe siècle. La disparition de nombreuses rues 
anciennes risque de priver Troyes d’une partie de son caractère. 
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ITINÉRAIRE DE TROYES 


1. Le départ d’un rapide itinéraire peut commencer 
boulevard Carnot, devant la gare. Boulevard 
Victor-Hugo, l'église Saint-Nicolas, reconstruite 
en partie après l'incendie de 1524, possède 
au-dessus de son porche une vaste chapelle à 
laquelle on accède par un grand escalier intérieur. 
Si ses verrières, en grisaille du XVI: siècle, fort 
restaurées, ont perdu de leur intérêt, ses mul- 
tiples statues du moyen âge et de la Renaissance 
mériteraient d'être presque toutes admirées et 
analysées. Rue Huguier-Truelle, on voit le beau 
portail Renaissance à deux étages de cette 
accueillante église. Par la place Jean-Jaurès 
et la rue de Vauluisant, on gagne ensuite le plus 
charmant des carrefours de Troyes. 

2. Saint-Pantaléon, église construite au XVI° s., 
est un incomparable musée de sculpture 
troyenne, musée vivant s'il en fut, qui vaut une 
longue et attentive visite. « Peinture et sculpture 
sont des enfants abandonnés : leur mère est ) 
morte, leur mère architecture »: Saint-Pantaléon, | 
où, dans leurs niches intérieures, d'admirables 
statues du XVI° siècle n'ont cessé de jouer le 
rôle qui leur avait été destiné et où l’art propre- 
ment champenois voisine avec l'esthétique du 
florentin Dominique Rinucci, semble (pour 
une fois) faire mentir Paul Valéry. Devant la 
façade du XVIII: siècle de cette prestigieuse 

. église, l'hôtel de Vauluisant, surmonté de fines 
tourelles de la Renaissance, abrite, quant à lui, 
un musée historique, archéologique et folklo- 
rique, réaménagé d'une façon exemplaire. 

Au sortir de l'hôtel de Vauluisant, il faut parcourir 
en détail les abords, notamment la rue de 
Vauluisant elle-même ainsi que la calme rue 
François-Gentil, bordées toutes deux de petites 
et modestes maisons médiévales. Un peu plus 
ioin, au 55 de la rue de Turenne, subsiste une 

4. demeure de qualité : c'est l'hôtel de Chapelaines, 

construit vers 1535 pour Nicolas Largentier, 


1. Eglise Saint-Nicolas. 


2. Eglise Saint-Pantaléon. 3 


6. Eglise Saint-Jean (chevel). 


3. Hôtel de Vauluisant. 


4. Hôiel de Chapelaines. 


6. Église Saint-Jean et rue Molé. 


5. Hôtel de Mauroy. 
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riche teinturier de draps. En revenant sur ses 
pas, on s'engage dans la rue de la Trinité. Parmi 
ses maisons de bois dont l'appareil primitif 
disparaît sous de méchants enduits (comme il 
en est, hélas! pour la majeure partie des vieilles 
maisons troyennes) s'étend au n° 7 l'hôtel 
bâti en 1560 par Jean de Mauroy pour servir 
d'hospice aux enfants pauvres. Sa cour, où se 
marient harmonieusement les assises de brique 
et de pierre, le bois sculpté et l'ardoise, constitue 
l'une des plus séduisantes du vieux Troyes. 
Par la rue Émile-Zola et une partie de la rue des 
Quinze-Vingts, on aboutit à la rue et à l'église 
Saint-Jean. C'est là que fut célébré, le 2 Juin 1420, 
le mariage d'Henri V d'Angleterre et de Catherine 
de France, en vertu du déplorable traité de Troyes. 
L'édifice comporte une nef du XIV: siècle et un 
chœur du début du XVI où fut établi, au siècle 
suivant, un retable monumental que le Troyen 
Mignard dota d’une vaste peinture figurant le 
Baptême du Christ. Parmi les nombreuses 
statues, on retiendra surtout le célèbre groupe 
de la Visitation, très caractéristique du manié- 
risme troyen du début de la Renaissance. 
En sortant de Saint-Jean, on longe les maisons 
curieusement inclinées qui bordent le chevet 
entre les rues Champeaux et Molé. On se dirige 
. ensuite vers l'hôtel de ville, petite construction 
terminée en 1670 et qu'écrasent aujourd'hui 
des bâtiments administratifs mornes et dispro- 
portionnés. Par la rue Georges-Clemenceau, on 
gagne l'église Saint-Urbain, un des plus étour- 
dissants chefs-d'œuvre de l'âge gothique, 8. Eglise Saint-Urbain. 
construite à partir de 1262, à l'emplacement de 
l'échoppe de savetier où étaitnéle pape Urbain lV. 
Sévèrement restaurée au siècle dernier (sa façade 
ouest, à l'exception de ses parties basses, n'est 
qu'un froid pastiche) l'ancienne collégiale est, 
comme la Sainte-Chapelle de Paris, une « cage 
de verre » d'une audace et d'une légèreté extré- 
mes; les précieuses verrières du XIII: siècle 
que conserve le chœur confèrent un peu de 
chaleur et d'âme à cet édifice illustre, à 
jamais « dévitalisé » par son implacable restau- 
ration. Si l’on est déçu en visitant Saint-Urbain, 
ce n'est pas au moyen âge qu'il faut s'en prendre 
mais bien au rationaliste XIX° siècle qui, en 
reconstruisant en partie cette église, lui a donné 
la sécheresse d'une épure. 
Après avoir suivi la rue Georges-Clemenceau 
et franchi le canal de la Haute-Seine, que 
d'aucuns voudraient combler, on pénètre dans 
la ville basse par la rue de la Cité que borde 
l'Hôtel-Dieu-le-Comte. C'est une construction 
du XVIIIe siècle à la sobriété de laquelle s'oppose 
. curieusement une haute grille en fer forgé et 

doré, du style le plus échevelé, exécutée en 1760. 

Un détour par la rue Boucherat permet d'arriver 


9. Hôtel-Dieu-le-Comlte. 
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12. 


Ancien palais épiscopal. 


12. Cathédrale Saint-Pierre. 


vus 


12. Cathédrale Saint-Pierre (facade principale). 


à l'angle des rues de la Montée-Saint-Pierre 
et Linard-Gontier, devant le délicat portail 


10. Renaissance de l'hôtel du Petit-Louvre, construit 


par le frère de l’'humaniste Guillaume Budé. 


141. Après une brève incursion danslacour del'ancien 


palais épiscopal des XVI et XVIII siècles, la 


12. cathédrale Saint-Pierre exige une longue station. 


Sa façade flamboyante du début du XVI: siècle 
est due à Martin Chambiges. Long de 113 mètres, 
l'intérieur comporte un chœur et un transept 
du XIII siècle et une nef édifiée du XII: au 
XV: siècle. Desséché, lui aussi, par des restau- 
rations systématiques, le chœur a heureusement 
conservé de merveilleuses verrières contempo- 
raines de sa construction et la nef, des vitraux 
des XV: et XVI° siècles. 

Avant de se diriger à l'est, vers les abords de 
Saint-Nizier, on suivra la rue de la Cité jusqu’à 
la rue Simard afin de parcourir la rue de la 


13. Grande-Courtine, dont les petites maisons en 


encorbellement, construites en bois et en torchis, 
forment un tableau médiéval plein de saveur. 
La rue des Deux-Paroisses (aujourd'hui Célestin- 
Philbois) n’est pas loin ; elle aligne ses maisons à 
pignons du moyen âge, qui, menacées de destruc- 
tion — avec des soins (et de l'argent) — pourraient 


14. être rénovées. Elles servent de toile de fond 


à l'église Saint-Nizier, édifice flamboyant, recons- 
truit après l'incendie de 1524 et qui a conservé 
de belles verrières Renaissance. 

Dans la rue Kléber s'ouvre une impasse où, 
derrière un imposant portail classique, subsistent 
les beaux bâtiments du XVIIe siècle et le 
cloître, tardivement voûté d'ogives, de l’ancienne 


15. abbaye Saint-Martin-ès-Aires. On revient sur 


ses pas pour emprunter de nouveau la rue Kléber 
en sens inverse. Immédiatement à droite, un 


15, 


14. Eglise Saint-Nizier 


Abbaye Saint-Marlin-ès-Aires. 


el 


rue 


13. Rue de la Grande-Courtine. 


Célestin-Philbois. 


91 


passage sous une maison donne accès à la 
16. cour Saint-Sébastien. La rue Girardon prolonge 
la rue Kléber. Après avoir doublé la rue Mitantier 
à l'extrémité de laquelle apparaît la façade nord 
du transept de la cathédrale, on arrive à la rue 
17. Chrestien-de-Troyes où se trouve le musée. 
Celui-ci est installé dans les bâtiments du 
XVII siècle de l'ancienne abbaye Saint-Loup. 
Ses riches collections de sculpture et de pein- 
ture devraient être reclassées et présentées avec 
la même méthode que l’on a suivie au musée de 
Vauluisant. Quoi qu'il en soit, sa visite s'impose. 
On y verra entre autres des armes et des bijoux 
mérovingiens ainsi que de superbes statues de 
prophètes du XIVe siècle et des œuvres remar- 
quables de Philippe de Champaigne et de 
Watteau, sans parler d'une série de quinze 
toiles de Natoire qui proviennent du château 
champenois de la chapelle Godefroy. 
Pour rejoindre à nouveau la ville haute, on fera 
un court crochet par les petites rues anciennes 
Montier-la-Celle et Saint-Frobert où se dissi- 
mulent les vestiges presque méconnaissables 
18. de l'église Saint-Frobert, dont on remarque la 
belle niche Renaissance. A l'angle des rues 
Montier-la-Celle et Boucherat, un vaste bâtiment, 
l'ancien hôtel du Petit-Montier-la-Celle, qui 
appartenait à l'abbaye de ce nom, conserve une 
remarquable cage d'escalier en bois sculpté. 
Le canal franchi, on aboutit à la place Saint-Rémi. 
Au sud de celle-ci, on ne négligera pas de jeter 
un regard sur la rue et l'impasse Gambey d'aspect 
19. très médiéval. L'église Saint-Rémi est un édifice 
très simple (mais très restauré) des XIV: et 
XVIe siècles que domine une tour surmontée 
d'une haute et fine flèche. Dans les croisillons 
du transept sont conservés des panneaux peints 
et des grisailles du XVI° siècle ainsi que des 
toiles du Troyen Ninet de l'Estain, élève de 
Simon Vouet. 
Par les rues Claude-Huez et Paillot-de-Montabert, 
on aboutit rue du Général-de-Gaulle. Au numéro 
20. 104, l'hôtel d'Autruy (vers 1560) offre un curieux 
appareillage de briques et de craie dite « en 
21. échiquier ». L'église Sainte-Madeleine est un 
édifice romano-gothique et flamboyant qui abrite 


21. Eglise Sainte-Madeleine (porte de l’ancien cimetière). 


24. Rue des Chats. 
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3, Hôtel des Ursins. 


21. 


22. 
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Église Sainie-Madeleine. 


un des plus étonnants jubés de toute la France. 
il fut construit de 1508 à 1517 à l'entrée du chœur 
— lequel conserve de somptueuses verrières de 
la Renaissance. Dans l'étroite rue de la Made- 
leine subsiste le portail flamboyant de l'ancien 
cimetière. Les rues Charbonnet et Paillot-de- 
Montabert, cette dernière très pittoresque et 
condamnée à brève échéance, conduisent à 
la rue Champeaux, la mieux conservée de toutes 
les rues médiévales de Troyes. C'est là que se 
dresse, supportée par des poutres sculptées 
avec beaucoup de verve, la tourelle ronde de 
l'Orfèvre qui, voisinant avec d'autres maisons 
à pignons (notamment la maison dite du Bou- 
langer, menacée d'une injustifiable destruction), 
forme le centre d’un quartier dont il faudrait ana- 
lyser tous les aspects désuets et imprévus. Ainsi 
se cache, au 26 de la même rue, dans la cour de 
l'hôtel des Ursins, une élégante lanterne en encor- 
bellement du début du XVI: siècle. Non loin de 
là s'ouvre la fameuse rue des Chats, incroyable 
boyau que bordent des maisons de bois bossues 
et rapetassées qui, en s'inclinant, ont fini par 
se rejoindre et s'étayer les unes les autres. A 
l'angle des rues Charbonnet et des Quinze- 
Vingts, l'hôtel de Marisy, construit vers 1530, mais 
restauré, possède une monumentale tourelle 
du meilleur style de la Renaissance. 

La rue de la Monnaie (aujourd'hui Roger- 
Salengro) conserve, elle aussi, de belles maisons 
anciennes : au 8, le Fief du Chaperon, où naquit 
au XVII: siècle le poète Eustache le Noble, au 
26, la façade à pans de bois de l'hôtel de l'Élec- 
tion, dans la cour du 42, le portail et les fenêtres 
de la Renaissance, la tour de briques et de 
pierre et la rampe Louis XV du perron de l'hôtel 
Deheurles, au 62, l'hôtel Dinteville, etc. 
Par la rue daillant-Deschainets on rejoint les 
aberds de la gare, ayant ainsi parcouru l'essentiel 


30. 


s1. 


d'une ville que l'on ne peut connaître et 
apprécier qu'après de longues et hasardeuses 
flâneries. 

Avant de quitter Troyes, il est indispensable 
de pousser jusqu'à l'ancien faubourg Saint- 
Martin et à l'église Saint-Martin-ès-Vignes. 
C'est un édifice, fin XVIe et début XVII: siècle, 
dont la façade inachevée a été dotée, en 1681, 
d'une colonnade corinthienne fort ambitieuse. 
L'intérieur possède un étourdissant ensemble 
de; vitraux de la première moitié du XVII siècle 
dus en partie à Linard Gontier et à son école. 
Certains d'entre eux sont des transpositions des 
gravures de Dürer. La Renaissance n'a rien créé 
de plus opulent dans un art et une technique où 
Troyes a toujours excellé. 

Commune indépendante, Sainte-Savine possède 
également une église du XVI‘ siècle dont les 
verrières, les retables peints et les statues innom- 
brables valent d'être considérés avec attention. 
Troyes mérite de rester (ou de redevenir) une des 
premières villes d'art de France, mais ses églises 
et ses hôtels ne doivent pas être seuls conservés 
et entretenus. Il faut que le décor de ses maisons 
médiévales soit, lui aussi, préservé, assaini, voire 
« cureté » par les urbanistes. Rares sont ici les 
maisons classées ou même inscrites à l'inven- 
taire supplémentaire des Monuments historiques, 
alors que nombre d'ilots devraient faire l'objet 
de mesures officielles et efficaces de sauvegarde. 
L'État doit favoriser financièrement la rénovation 
de la cité, comme la municipalité doit encourager 
et dédommager les propriétaires qui accepteraient 
de remettre en valeur leurs maisons anciennes. 
Rénovée sans abus, Troyes pourrait ne pas le 
céder à ces cités alsaciennes qui savent si 
amoureusement entretenir leur patrimoine sécu- 
laire. La capitale de la Champagne serait 

ce jour-là une capitale touristique. FIN 


25. Hôtel de Marisy. 


DERNIER MOT DE L’ASTRONOMIE DE SON TEMPS 
LE GLOBE CÉLESTE DE L'EMPEREUR RUDOLPH II, 
CONSTELLÉ D’EMAUX SUR FOND D'OR, 

EST RESTÉ UN OBJET D'ART EBLOUISSANT 


De nombreux objets «humanistes » traduisent les découvertes les plus 
récentes des sciences exactes, en même temps que les innovations compliquées 
du style maniériste ou les subtilités du baroque commençant. C’est le cas de la 
fameuse sphère céleste du musée de Vienne. 

Cette sphère, qui se trouve aujourd’hui au Kunsthistorisches Museum de Vienne, 
fut signée en 1584 par le célèbre horloger viennois Georg Roll et réalisée, avec 
la collaboration d’un autre horloger, John Reinhold, très célèbre à l’époque, mais 
dont nous ne savons à peu près rien (un autre globe céleste, également de lui, 
presque identique à celui-ci, existe à Paris, au Conservatoire national des arts et 
métiers). La sphère de Reinhold et Roll fut fabriquée à Augsbourp, ville allemande, 
alors, d’un grand rayonnement et d’une grande activité intellectuelle et artistique 
sur l’Europe. 

À quel genre d’amateuts étaient destinés de tels objets ? Le globe de Vienne 
fut acheté par l’empereur Rudolph II, né en 1552, et qui régna de 1576 à 1672. 
Ce prince mélancolique et malchanceux, sujet à des dépressions nerveuses, et qui 
devint fou au couts de ses dernières années, avait pourtant représenté, dans sa 
jeunesse, une sorte d’élément d’avant-garde et de libéralisme dans l'Empire de la 
fin du xvre siècle. Il y perpétuait l'esprit humaniste et y atténuait, autant qu’il le 
pouvait, les rigueurs de la Contre-Réforme. 

Et c’est bien en homme de la Renaissance épris de savoir qu’il se constitue 
un de ces « Cabinets de physique », rempli d’instruments mathématiques, astrono- 
miques, géographiques et cosmographiques. Le globe que nous reproduisons est 
à la fois une horloge à usage pratique, une représentation mouvante de la sphère 
céleste et un calendrier (exact, puisque postérieur à la réforme grégorienne de 
1582). Le cercle horizontal figure l'horizon du lieu. Par suite, le personnage féminin 
qui est au sommet désigne le zénith. On oriente l’appareil, de façon à en diriger 
correctement le pôle, à l’aide d’une boussole contenue dans le socle, lequel porte 
également quatre cadrans solaires, avec inscription des villes où ils peuvent être 
utilisés. Les indications horaires sont données par les deux petits cadrans supportés 
par le cercle vertical. Le globe principal porte les figurations des étoiles et des 
constellations. Les grands cercles en acier bleui tournent autour de l’axe du monde; 
l’un indique la révolution moyenne diurne de la lune, l’autre le jour moyen. Entre 
les pieds se trouve le globe terrestre ; on y reconnaît assez bien le continent européen, 
mais le Nouveau Monde est informe, l’océan Pacifique trop petit. Les latitudes sont 
à peu près exactes — elles étaient faciles à déterminer grâce à l’astrolabe mais 
les longitudes sont fausses : leur connaissance est un problème essentiellement 
chronométrique qui ne devait être résolu que deux siècles plus tard. 

Il ne s’agissait donc pas là d’un simple objet d'agrément à prétexte scientifique, 
mais d’un instrument de haute précision pour l’époque, résumant le dernier état 
des sciences exactes. Le mécanisme interne de l’appareil, déclenchant de surcroît 
diverses sonneries, est d’une très grande complexité. On ne peut donc qu’en 
trouver plus étonnants la recherche extrême et l'élégance du travail des émaux et 
des dorures, le luxe et le goût d’une décoration qui, tout en étant riche et opulente, 
sait éviter la surcharge. Un tel objet, où se trouvent réunis la curiosité intellectuelle 
et l’amour du beau, la culture scientifique et l’idéal artistique, est un témoin de plus 
de ce haut moment de civilisation qui respectait aussi bien 
les réalisations techniques que les valeurs esthétiques. J.-F. REVEL 


54 


Chef-d'œuvre des cabinets de physique 
des humanistes de la Renaissance alle- 
mande, le globe céleste était un instru- 
ment scientifique perfectionné, autant 
qu'un objet d'art raffiné. Le globe en cuivre 
doré et émaillé (hauteur 54,7 cm, diamètre 
de la base: 31,8 cm) conservé par le Kunst- 
historisches Museum de Vienne appartint 
à l'empereur Rudolph Il. Il donne un 
nombre important de renseignements 
tant astronomiques que géographiques, 
horaires et quotidiens. Une clé unique, 
fixée au pôle austral, commande tout le 
mécanisme des sonneries et des révolu- 
tions des muliples aiguilles. L'heure se 
lit sur le cercle d'acier bleui concentrique 
du globe céleste. Les différentes étoiles et 
constellations sont portées sur ce globe 
qui tourne sur son axe. Les jours, les mois, 
les fêtes s'inscrivent sur un calendrier 
valable pour les années 1584 à 1679. Le 
globe terrestre porte les méridiens, les 
parallèles et des indications géographiques 
erronées aujourd'hui. Sur la base, quatre 
cadrans solaires indiquent l'heure selon 
les latitudes de quatre grandes villes 
d'Europe. Deux grands artistes ont donné 
naissance à ce chef-d'œuvre: John Reinhold 
et Georg Roll, célèbres horlogers allemands 
du XVI siècle. Cette sphère n'est pas 
unique, le Conservatoire des arts et mé- 
tiers conserve sa réplique, mais non 

émaillée et postérieure de quatre ans. FIN 
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Bureau dit « Mazarin », d'époque 
Louis XIV, vendu 440 000 F le 
27 mars à Londres chez Christie’s. 
Meuble caractéristique du style de 
Boulle. Marqueterie de cuivre et 
d’écaille rouge à décor inspiré 
de Bérain. Pieds consoles (voir 
sur les bureaux Mazarin, Connais- 
sance février n° 72). Larg. 86,5 cm. 


Bergère en bois laqué blanc, 
d'époque Louis XVI, dont la paire 
a été vendue 45 600 F belges, soit 
390 000 F français le 21 mai dernier 
à la galerie G. Giroux à Bruxelles. 
Dossier dit « en chapeau ». Décor 
mouluré. Accotoirs et pieds 
cannelés. Siège recherché de nos 
jours pour ses formes architecturées. 


Bergère d'époque Louis XVI, 
dont la paire a été vendue 330 000 F 
le 20 octobre à l'hôtel des Ventes 
de Versailles (M° Georges Blache ; 
MM. Damidot et Lacoste). Bois 
sculpté et redoré. Modèle à dossier 
médaillon, moins sévère que les 
sièges droits de lamême époque; leur 
rareté leur vaut d’être aussi cotés. 


Bureau plat en acajou, d'époque 
Empire, vendu | 320 000 francs le 
26 mars à la galerie Charpentier 
(MC Laurin ; M. Dillée). Il est orné 
sur toutes ses faces d’appliques en 
bronze doré et ouvre à deux portes 
et à multiples tiroirs. Aspect monu- 
mental, renforcé par les pilastres 
à chapiteaux de bronze. L. 1,62 m. 


Commode d'époque Louis XVI, 
vendue 270 000 F le 12 juin dernier 
à l'Hôtel Drouot (M°S Bondu et 
Luthringer; M. Richard). Elle est 
en placage de bois de rose avec 
encadrement de filets de marque- 
terie. Meuble simple, fabrication 
soignée. Estampillé Weber maître en 
1786. H. 89 cm; L. 98 cm; P. 47,5 cm. 


Fauteuil de bureau en acajou, 
travail anglais du XIX' siècle, vendu 
40 000 F le 26 mars à la galerie 
Charpentier (M° Laurin ; M. Dillée). 
S'apparente au style Louis XVI 
français. Les cannelures de la cein- 
ture rappellent celles des sièges de 
Canabas (voir l’article de Connais- 
sance n° 74 sur cet ébéniste). 
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Desserte en placage d’acajou, 
d'époque Louis XVI, vendue 
190 000 F le 26 mai à la galerie 
Charpentier (Me Laurin; M. Dillée). 
A la partie supérieure, deux 
colonnes cannelées supportent une 
tablette de marbre blanc. Fond de 
glace. Ornements de cuivre. Haut. 
125 cm ; larg. 81 cm ; prof. 44 cm. 


Commode d'époque Régence, 
vendue 590 000 F le 20 mars à la 
villa Saint-Alexis à Nice (M£ Terris; 
M. Martini). Placage de bois de 
rose dans des encadrements de 
bois de violette. Cinq tiroirs. 
Dessus de marbre brèche des 
_ Pyrénées. Les bronzes de très belle 
qualité justifient son prix élevé. 
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Fauteuil à dossier plat, d'époque 
Louis XV, les quatre ont été vendus 
| 080 000 F le 19 février à l'Hôtel 
Drouot (Me Bellier; M. L.-H. Prost). 
Il est en bois naturel mouluré et 
sculpté, garniture en soierie verte 
moderne. Siège de salon confor- 
table, apprécié pour la souplesse 


T7 de ses lignes au galbe assez accusé. 
WU 
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Commode d'époque Louis XV, 
vendue 480 000 F le 20 mars 
à l'hôtel des Ventes de Tours 
(Mes Odent et Beaumont ; M. Roger 
Perratzi). Elle est de forme bombée, 
en bois de placage marqueté en 
feuilles. Estampille de P. Roussel, 
maître en 1745. Hauteur 80 cm ; 


largeur 95 cm ; profondeur 50 cm. 


Bibliothèque en laque d’époque 
Régence, vendue 2 300 000 F le 
20 mars à Tours au cours de la 
même vente. Elle est entièrement 
décorée de petites scènes qui se 
détachent en or dans des réserves 
à fond noir sur contre-fond rouge. 
Meuble rare et de grande qualité. 
nec EE OierT 3 17, ere 


Paire de petits fauteuils d'époque 
Louis XIII, vendue 36 000 F belges, 
soit 300 000 F français le 15 mars 
à la galerie G. Giroux à Bruxelles. 
Ils sont en noyer tourné. Les acco- 
toirs, les pieds et les deux tra- 
verses d’entre-jambes sont torsadés. 
Garniture en tapisserie de la même 
époque à décor de fruits et feuillages. 
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L'INVENTIO 


Vallauris de l’an 1000, une cité persane a donné 
à sa production « quotidienne » une mise en page et 
un style suggestifs qui n’ont pas fini de surprendre. 


Nichapour est aujourd’hui une petite ville d’Iran de quinze mille 
habitants. Sous le règne des Sassanides (226-641) elle en comptait 
plus de cinq cent mille. La route de la Soie passait par cette oasis, 
où naquit le célèbre poète et mathématicien Omar Khayyam au 
xii® siècle, et qu’une invasion mongole et un tremblement de terre 
détruisirent de fond en comble dans la première moitié du xr1° siècle. 
Elle fut rebâtie non pas sur ses ruines mais à côté, ce qui permit 
— depuis 1936 où une mission du Metropolitan Museum de New York 
en prit l'initiative — d’y pratiquer aisément des fouilles. 

Simple vaisselle, objets usuels, bols de toutes tailles, plats, ces céra- 
miques, que l’on a exhumées et reconstituées par milliers depuis vingt ans, ; 
se distinguent de toutes celles que la Perse médiévale a produites par | 
le style très particulier de leur décor, dont l’élégance et la liberté n’ont 
peut-être trouvé leur égale qu'après dix siècles, avec Picasso. Certaines 
d’entre elles, les plus recherchées, sont revêtues d’un lustre à reflets 
métalliques obtenu par le mélange des oxydes de cuivre et d’argent 
à l’émail, et que l’on appelle le lustre de Samara, les premiers 
spécimens ayant été découverts autrefois dans cette ville. Mais toutes, 
lustrées ou non, reflètent la même grâce dans l’invention des formes 
et le même sens plastique dans la mise en place des couleurs Ainsi 
tout porte-t-il à croire que Nichapour fut le berceau de la céramique 
lustrée, dont le goût gagna bientôt l’entier monde musulman. 

S1 les céramistes de Ragès ont pris soin de dater quelques-unes de 
leurs œuvres, ceux de Nichapour n'y ont jamais songé. Les seuls 
repères qui nous permettent de le faire sont les événements historiques 
qui ont pu favoriser ou faire disparaître leur art. La dynastie iranienne 
des Samanides, qui se rendit maîtresse du Khorassan et de la Transoxiane 
de 874 à 999, fit de Nichapour une capitale égale en splendeur à Samar- 
cande. C’est sous le règne de leur plus grand émir, Nasr-Ibn-Ahmed 
(914-943), que se situe donc vraisemblablement l’apogée de l’art de la 
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CONNAISSANCE DES ARTS CHOISIT CHAQUE MOIS UNE SÉRIE D'ŒUVRES D'ART 
DU PASSÉ ET LES PRÉSENTE TELLES QUE L’AMATEUR MODERNE LES REDÉCOUVRE. 


E NICHAPOUR 
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céramique à Nichapour, où il se manifestait depuis le rx® siècle et où 
il s’éclipsa au xe. 

- Une étonnante vitalité, une fantaisie, un grand luxe de couleurs 
président au style de ces œuvres. Cinq tonalités essentielles y déploient 
un éventail raffiné, qui n’est pas sans faire songer à la palette de Braque : 
le blanc crémeux ou le blanc ivoire qui constituent le plus souvent 
le fond du décor, le violet manganèse ou aubergine, le jaune mou- 
tarde, le rouge terre et le vert jade. Leur mise en place est juste et 
sobre et la variété extrême de leurs combinaisons est assourdie par 
une exigence de discrétion qui donne une grande autorité au style 
très inventif et très spontané du dessin. Ce n’est pas tant le nombre 
des éléments qui rentrent dans sa composition — fruits, fleurs, palmes, 
oiseaux de basse-cour, fauves, gazelles, chevaux — ni les signes angu- 
leux et princiers de l’écriture coufique qui forment quelquefois leur 
décoration abstraite, ce n’est pas non plus la variété des figures géomé- 
triques — rosaces, spirales, volutes, triangles — qui donnent aux 
céramiques de Nichapour leur pouvoir de fascination : c’est le brio, 
la légèreté, la musicalité de leur exécution. Loin de se soumettre à 
des thèmes prescrits, les artisans de Nichapour s’ingénient à montrer 
comment ils s’en libèrent. Leurs chevaux ne sont pas des représenta- 
tions réalistes, mais des signes évocateurs, qui sont aux chevaux ce 
que les gestes de la danse sont à ceux de la vie courante. Leurs triangles 
ne sont pas la démonstration d’une connaissance de la géométrie, 
mais des variations plastiques sur le thème du triangle. L’art, ici, 
comme dans la peinture à l’encre chinoise ou comme chez Paul Klee, 
ne consiste pas à prouver l’objectivité d’une observation mais à aller 
plus loin que l’observation dans ce domaine de la création artistique 
où l'imaginaire et le réel constituent une réalité — ou une sur-réalité 
— unique. 

Cette liberté, par rapport à un modèle, est de caractère lyrique. 
Elle évoque irrésistiblement celle des artistes gaulois qui, dans les 
monnaies, ont styiisé leur modèle romain jusqu’à l’abstraction pure. 
Cette liberté, il faut bien le dire, est celle du poète autant que celle du 
peintre (au sens actuel). Et il n’est pas étonnant que Nichapour 
soit la ville natale d’Omar Khayyam puisque les éléments d’une 
poésie, deux siècles avant sa naissance, étaient déjà présents, en sym- 
boles permanents et quotidiens, sur les tables, à l’heure rituelle des repas. 


1. Assiette, décor de cheval, jaune, rouge et violet sur fond crème ; diamètre 28 cm. 
Coll. Serge Rabenou. 

2. Bol, décor de seigneur et échassiers; diamètre 20 cm. National Museum, 
Copenhague. 

3. Grand bol, décor de deux oiseaux, brun et jaune soufre sur fond crème ; diamètre 
28 cm. Coll. Jean Nicolier. 

4. Plat, décor d'aiguière et palmes, noir sur fond blanc ; diamètre 30 cm. Musée du 
Louvre, coll. M. et Me David Weill. 

5. Plat, motifs coufiques noirs et rouges sur fond blanc ; diamètre 35 cm. Coll. Acheroff. 
6. Plat, décor d'échassiers, vert jade sur fond violet aubergine; diamètre 30 cm. 
Musée du Louvre, coll. Matossian. 

7. Bol, décor de cerf et feuilles, vert et brun sur fond rose; diamètre 20 cm. 
Musée du Louvre, coll. Matossian. 

8. Bol, décor d'oiseaux, blanc sur fond noir; d. 22 cm. Coll. Bodes-Bode, La Haye. 
9. Bol, décor de paon, violet, vert et jaune sur fond gris; d. 17 cm. Coll. Manoukian. 
10. Vase, décor d'oiseaux stylisés, sépia brun sous glacis jaune ; hauteur 16,5 cm. 
Coll. particulière (vente Hauswedell, Hambourg, 5 mai 1958). 

11. Bol, décor de motifs cunéiformes, blanc sur fond rouge, collier violet brun ; diamètre 
18 cm. Coll. Jacques Artain. 

Les prix des faïences de Nichapour se situent actuellement entre 10 000 et 200 000 F. 
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DÉSMDÉES QUI ONT LEUR’ PRIE 


La céramique ancienne respecte dans la salle de bains le caractère qui 
est celui de toutes les pièces d'une vieille demeure, sans cependant faire 
obstacle aux obligations pratiques. C'est un vrai tableau de fleurs daté et 
signé, entouré d'un double cadre de rinceaux, que J. van Oort a exécuté 
en camaïeu violet manganèse, à Amsterdam en 1697. Il était installé 
dans l'ancienne propriété de Duguay-Trouin au bord de la Rance. Pour 
£ rappeler ce très rare panneau de faïence hollandaise, la baignoire est 
elle-même revêtue d'une série de carreaux de Delft, tous paysages aqua- 
tiques évocateurs à la fois de leur Hollande natale et de l'horizon maritime 
extérieur. S'il est exceptionnel de trouver chez un antiquaire une pareille 
composition, on peut rencontrer des carreaux de Delft entre 500 et 1 000 F. 


Des carreaux de céramique modernes 
habillent le soi et les murs de la même 
matière. La salle de bains, toute petite, est 
ainsi entièrement gainée jusqu'à mi-hauteur 
par un revêtement « sur mesures » : aux 
mesures en effet de la baignoire qui trouve 
juste place dans la niche cintrée pour 
donner à la pièce un aspect bien rangé. 
L'importance de la surface décorée par 
ces carreaux de faïence italienne adoucit 
la blancheur ensoleillée qui pénètre par- 
tout, en pays méditerranéen. Le même 
effet peut être obtenu avec tous les modèles 
de carreaux à composition régulière (leur 
prix varie entre 300 et 800 F le carreau). 


a DE 


14 
m7 € 
: 


* 


À 
} 
; 
| 
à 
L 
i 


st 


Le papier peint, depuis qu'il peut être 
plastifié, donc lavable, est devenu un 
revêtement pratique pour une salle debains, 
car il ne redoute pas la vapeur d'eau qui 
risque de se déposer sur les murs. Ce 
papier, qui revient à environ 1 300 F le 
rouleau, a pris pour motif un décor de 
carreaux de Delft qui joue parfaitement 
le trompe-l'œil et il est moins coûteux 
que de vrais carreaux (ci-contre à droite). 
Le parti pris décoratif est le même que pour 
la pièce voisine mais en inversant le 
principe de la réalisation : c'est ici la partie 
supérieure de la pièce, y compris le pla- 
fond, qui se trouve entièrement décorée. 
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Des feuilles de plastique stratifié forment 
un revêtement mural d'entretien facile et servent 
également de coffrage pour la baignoire. Faux 
marbre gris et jaune, assorti à l'émail du lavabo, 
ces feuilles reviennent à 5 000 ou 6 000 F le 
mètre carré à peu près. Elles s'appliquent 
facilement sur la cloison à l'aide des baguettes 
qui les encadrent, ce qui a permis d'installer à 
la campagne une salle de bains pratique dans 
une partie de l'ancien grenier. Tous les 
rapprochements de couleurs, ou tous les 
contrastes, sont ainsi très aisément réalisables. 


Le verre strié, moulé en feuilles de grande 
surface, est un revêtement de choix pour une 
salle de bains sans fenêtre, installée au fond 
d'un couloir. Le décorateur Jean Royère a 
choisi ce matériau nouveau à la fois pour son 
imperméabilité absolue et pour ses qualités 
décoratives qui, alliées au plafond de staff, 
en forme de coupole éclairante, donnent une 
impression d'écrin précieux. Son prix est 
élevé (sur devis seulement) mais son alliance 
avec le sol et le coffrage en mosaïque jaune 
forme un ensemble gai malgré l'absence de jour. 


Des tableaux modernes exécutés en carreaux 
de céramique, distribués au milieu des carreaux 
blancs, créent un rythme qui anime toute la 
salle de bains à hauteur des yeux (photo 
ci-dessous). Le peintre Jean Commère a choisi 
le bleu de Delft pour dessiner ces carreaux 
traités en croquis comme autant de petits 
sujets séparés. Bleu aussi pour les solives du 
plafond, et pour le vieux flacon à pharmacie. 
Plusieurs peintres se sont intéressés à la céra- 
mique (atelier Plisson) et créent des carreaux 
qui reviennent entre 2 000 et 4 000 F pièce. 


Le tissu garde son élégance classique sur les murs d'une salle de 
bains même lorsqu'il est chargé d’une animation fantaisiste. C'est une 
cretonne que M. Emilio Terry a fait tisser d'après le dessin d’une perse 
ancienne pour tapisser toute la pièce et lui conférer l'atmosphère XIX® s. 
qui convient aux principaux éléments. La baignoire, peinte en faux marbre 
bleu assorti au marbre du lavabo, est confirmée par la dominante bleue 
du tissu. Une cordelière rouge et blanche en précise le gainage aux angles 
du mur et souligne en même temps la courbe du plafond cintré. Pour 
achever l'ensemble avec un soin égal, les robinets ont pris la souplesse 
de cols de cygne anciens, cependant que la cretonne est encore rehaussée 
de gravures dont le romantisme complète cette reconstitution amusée. 
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L’IDÉE DU MOIS 


La ferme de Vacances 


Pour devenir une ferme de vacances, il suffit d'une simple 
ferme plantée au milieu de sa terre, semblable aux autres fermes 
du Perche, c'est-à-dire sans âge bien précis ni caractère architec- 
tural particulier. A partir de cet acte de naissance peu défini, 
M. Arnauld de Talancé a retrouvé, avec l'aide de la décoratrice 
Marie-Louise de Solages, une ferme qui a gardé son authenticité 
bien qu'elle soit désaffectée de son rôle premier. Le principal 
travail a consisté à dégager. Il n'y a eu, en effet, aucun apport nou- 
veau autre que le souci de joindre un confort, aussi raffiné que 
discret, à l'aspect naturel du bâtiment. Le maître de maison a voulu 
que ce soit une ferme où l'on aime vivre parce qu'on y peut vivre 
agréablement, avec les mêmes facilités que dans un petit appar- 
tement mais avec, en plus, l'atmosphère détendue de la campagne. 

Point principal : la grande salle commune. 

Au rez-de-chaussée, anciennement surmonté d'une grange, 
elle est devenue une seule pièce très vaste qui fait apparaître la 
charpente grâce à la suppression du plancher du grenier. Seule 
est restée le long des murs une galerie, qui forme bibliothèque, 
pour atteindre les chambres installées dans l'autre partie de la 
grange. Complètement dégagée par cette opération, l'ancienne 
cheminée est alors apparue sur toute sa hauteur et, déshabillée 
de son revêtement de plâtre, la couleur chaude de la brique dessine 
sur le mur blanchi à la chaux l'obélisque dyssymétrique de la hotte, 
centre d'attraction de toute la pièce. 

Le sol a conservé le carrelage d'origine en terre cuite aux tons 
ambrés ; il a seulement été remis en état et complété. Toutes 
les ouvertures sont restées telles qu'elles existaient, aussi bien les 
Iucarnes à foin de l'ancienne grange que la porte à panneaux ; 
leur présence a simplement été soulignée en décapant les vieux 
linteaux de bois, autrefois recouverts de crépi. 

Les bibelots sont peu nombreux pour accompagner la franchise 
de l'ensemble ; et ils sont nés, eux aussi, dans la région, comme la 
couronne de mariée, encadrée des bouquets des garçons d'honneur 
sous leurs globes, trouvée chez un antiquaire des environs proches. 
Partout, de grands vases defleurs ou de branches vertes font régner 
la nature à l'intérieur de la maison. 

Ainsi transposée, la ferme a été non pas transformée mais révélée 
pour dégager un caractère qui existait déjà sans être aussi évident. 


Pour bénéficier de toute la hauteur de 
la grange (ci-dessus) il a fallu tapisser 
intérieurement le toit d'un triple revêtement 
entre les chevrons de la charpente : pan- 
neaux épais en fibre de bois enduit de 
ciment, ignifuge, puis laine de verre, calo- 
rifuge, et papier goudronné, imperméable. 
Cette protection indispensable contre les 
intempéries garde visibles toutes les vieilles 
poutres qui ont été simplement décapées. 


La cheminée est le centre décoratif et 
l'axe de la grande salle où tous les meubles 
sont orientés par rapport à elle (photo 
couleurs) : tout d'abord les deux petits 
murets-banquettes qui en prolongent les 
montants ; puis les vastes canapés de cuir 
rouge ou de velours vert, côté salon, et 
enfin la grande table de salle à manger 
taillée dans le plateau parqueté d'un billard. 


Comme dans les anciennes fermes, de 
grands bancs accompagnent la table des 
repas mais ils sont garnis de longs coussins 
pour répondre au souci qui a dirigé toute 
l'installation (ci-contre). A part les sièges 
modernes très confortables, quelques 
meubles anciens choisis en accord avec 
la simplicité des lieux trouvent leur place 
logique dans cette pièce d'où l'on 

a banni tout décor qui serait faux. FIN 
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PHILIPPE SOUPAULT 


LA PRÉTENDUE NAIVETÉ DU DOUANIER ROUSSEAU 
REJOINT LA VISION DES MAITRES DU XV: SIÈCLE | 


LEUR POINT COMMUN : UNE DESCRIPTION LUCIDE ET MINUTIEUSE DE LA 
NATURE. EXEMPLE : PEINDRE UN ARBRE FEUILLE A FEUILLE NON PAS 
PARCE QU'ON LE VOIT AINSI, MAIS PARCE QU'ON SAIT QU'IL EST AINSI FAIT. 


Ce qui surprit Guillaume Apollinaire quand il regardait travailler 
Henri Rousseau « le Douanier », c’est le soin avec lequel il peignait 
les moindres détails de ses tableaux. Pourtant « le Douanier » n'avait 
pas, au début de sa carrière, montré les mêmes scrupules. La première 
toile que l’on connaît de Rousseau, le Petit Moulin avec attelage, qui 
date de 1880, montre que le peintre à cette époque, celle de ses débuts, 
«traitait les arbres par grosses masses, et non pas de cette façon détaillée 
si caractéristique de ses productions ultérieures ». 

Rousseau ne cessait d’affirmer, à ceux qui l’interrogeaient sur sa façon 
de travailler, qu’il n’avait acquis sa manière que « par un travail 
opiniâtre ». Chacun de ses tableaux était une œuvre de patience. On 
possède des esquisses de lui. Elles nous indiquent les étapes. « S’instal- 
lant devant un motif, Rousseau brossait rapidement quelques pochades 
qui rappellent celles des impressionnistes. » Mais le peintre les dédai- 
gnait. Quand Apollinaire le félicitait, il répondait en haussant les 
épaules : « Mais ce ne sont que des études. Je m'en servirai pour mon 
tableau. » C’étaient en effet des notations. Mais le peintre savait qu'il 
devait travailler longuement pour atteindre ce qu’il considérait comme 
la perfection. Ceux qu’on appelle assez facilement, pour ne pas dire 
assez légèrement, les « primitifs », les « naïfs » ou même les « peintres 
du dimanche », ont tous les mêmes soucis, les mêmes scrupules, ils 
travaillent avec la même obstination que le Douanier pour acquérir 
un style. Car tel est leur secret. 

« Le style des grandes œuvres de Rousseau, écrit justement André 
Malraux dans la « Monnaie de l’absolu », est aussi opiniâtrément 
conquis que celui de van Eyck. » 

Ainsi, ce qui étonna les contemporains du Douanier Rousseau et 
charme encore, en 1958, les amateurs des peintres appelés à tort naïfs 
ou primitifs, n’est somme toute qu’un retour vers une tradition, aussi 
bien celle des peintres italiens du xv® siècle que des flamands de la 
grande époque et même celle des peintres français du xIve et du 
xve siècle. Seulement il importe de ne pas étudier les œuvres de ces 
peintres en acceptant sans contre-partie l’optique des artistes, surtout 
des néo-romantiques et des impressionnistes, qui ont considéré leur 
art comme une possibilité de faire triompher, avant tout autre élément, 
la couleur. Si l’on admet que ce point de vue peut, dans une certaine 
mesure, se justifier, on doit accepter aussi celui des peintres qui avaient 
préféré accorder à la peinture d’autres prestiges. Sans doute n'y 
attachaient-ils pas une place aussi grande que les « primitifs des xix® et 
xx° siècles », puisqu'on ne découvre ce souci impérieux qu’en isolant 
certaines parties de leurs œuvres, et notamment les fonds, les paysages 
qui forment l’arrière-plan de leurs tableaux. 

Il importe cependant de procéder à l’étude de ces détails et de tenter 
de les isoler. Cette étude est à la fois fructueuse et révélatrice. Aussi 
bien Fra Angelico que Paolo Uccello, van Eyck que Gérard David, le 
Maître de Moulins que Frère Laurent ont, dans toutes leurs œuvres, 
accordé toute leur attention, tous leurs soins à peindre non seulement 
leur « impression » ou leur vision, mais ce qui leur paraissait essentiel, 
ce qu'ils croyaient être la vérité. Ils ne se contentaient pas de l’instan- 
tané ou de ce qui pourrait être appelé, puisqu'il s’agit de peinture, du 
coup d'œil. Si l’on choisit, pour citer un exemple, un de leurs motifs 


Minutieux et appliqué, Henri Rousseau dit le Douanier a toujours accordé aux arbres 
une importance particulière, car il aimait peindre feuille par feuille les espèces les 
plus diverses. Sa fameuse toile (à droite) le « Parc Montsouris » (46x38 cm), peinte 
en 1895 et qui appartient à une collection particulière, est un des meilleurs exemples du 
style et de la technique de celui que l'on a traité de naïf ou de primitif alors qu'en vérité 
il fut parfaitement conscient de sa virtuosité. Il la manifeste encore dans son tableau 
la « Promenade » (peint en 1900), exposé au Kunsthaus de Zurich, dont le détail, 
reproduit à gauche, révèle l'étonnante finesse d'exécution et le charme incomparable. 
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Ne négligeant aucun détail, le Douanier Rousseau voulait toujours peindre ses fonds 
avec précision. Dans cette vue d’un château (ci-dessus), le peintre s'efforce de compter le 
nombre des tours, des cheminées et des fenêtres, mais en créant autour de son motif 
une atmosphère qu'il déclarait lui-même « adéquate ». Autre exemple peint en 1901 
(45x55 cm) qui appartient à un collectionneur de Bâle, le détail du « Bois de Vincennes », 
plus caractéristique encore de la manière préférée du peintre, où les arbres d’une exac- 
titude simplifiée se profilent sur des fonds volontairement traités par des tons unis. Les 
nuages sont très attentivement observés et la perspective paraît extrêmement précise. 


préférés, l’arbre, on est frappé par le soin 
avec lequel ils dessinaient et peignaient 
chaque branche et chaque feuille sans 
négliger pour autant les nuances de l’écorce. 
Toutefois, il importe de souligner qu’il ne 
s’agit pas seulement de technique mais 
d’une conception très volontaire de l’art 
pictural. Celui qui se croit peintre de la 
réalité ou, si l’on préfère, le réaliste, prétend 
s'exprimer en « copiant » la nature, mais on 
s'aperçoit bientôt que tout dépend du point 
de vue où il se place. Certains peintres 
s’éloignent, d’autres s’approchent de ce 
qu’ils prétendent être le réel. Ce n’est plus 
seulement un détail qu’il leur importe de 
représenter, mais une idée, l’idée que le 
peintre se fait d’un objet ou d’un élément. 

Aussi bien, le souci de précision qui 
hantait certains peintres de la Renaissance 
n’aboutissait pas, comme on serait tenté de 
le croire, à de vaines recherches. On peut 
constater d’abord que l'équilibre de la 
composition est comme assuré plus fonda- 
mentalement sans que l’effet général en soit 
atténué. On parvient même, quand on isole 
un détail, à une connaissance plus profonde 
de l’œuvre comme si on la redécouvrait sous 
un nouvel aspect sans perdre le souvenir de 
l'impression première. On comprend dès 
lors la minutie, qui atteint à la virtuosité, 
de certains peintres quand ils peignent des 
fonds auxquels trop souvent on n’accorde 
plus aujourd’hui que peu d’attention. 

Henri Rousseau et ses émules du xx° siècle 
ont attaché encore plus d’importance à cette 
technique et ils ont même avec obstination 
rapproché ces fonds. Même leurs premiers 
plans sont traités avec une grande minutie, 
avec la ferme volonté de donner aux détails 
toute l’importance qu'ils méritent à leurs 
yeux. 

On peut être, comme le sont tous ceux qui 
sont même tentés de sourire, surpris par ce 
besoin de minutie qui paraît être de la 
naïveté et qui est, avant tout, un scrupule, 
comme l’expliquait Rousseau à Apollinaire 
lorsqu'il fit son portrait et prétendait 
peindre au premier plan de « véritables 
œillets de poète ». Et comme il n’était pas 
satisfait, il recommença le portrait d’Apol- 
linaire et de sa muse. 

« Rousseau, écrivait Guillaume Abpolli- 
naire, peignait avec un soin extrême. C’est 
ainsi que, lorsque la belle saison était venue, 
il allait dans les bois, aux environs de Paris, 
cueillir des feuilles en très grand nombre, 
quil copiait ensuite. » 

Faut-il donc s'étonner que l'attitude de 
cette famille de peintres, qu'ils soient 
italiens, flamands ou français, soit si nette- 
ment affirmée et que ces artistes, si méti- 
culeux, ne transigent jamais et n’acceptent 
aucun compromis? C’est une de leurs plus 
précieuses qualités, ce mot étant employé 
dans son sens le plus fort. Rien, à leur goût, 
ne doit être laissé au hasard ou à la première 
impression. Ce sont des peintres qui peignent 
ls yeux grands ouverts et qui ne s’éloignent 
que par mégarde de leur toile. Ils mettent 
au-dessus de tout la lucidité, leur lucidité. 
Ils veulent peindre ce que leurs yeux n’ont 
pas seulement vu mais regardé. C’est donc 
plus que la recherche d’un style — celui-ci 
étant créé par surcroît — qu'un état d'esprit. 

C’est, en quelque sorte, une leçon d’esthé- 
tique que nous donnent ces peintres en nous 
rappelant ce que nous sommes toujours 
tentés d'oublier : que la peinture est une 
œuvre de patience et que l’on « n’impro- 
vise » pas un tableau. 
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Observateurs objectifs et positifs, Hubert et Jean van Eyck, qui sont 
considérés à juste titre comme les plus grands portraitistes flamands, 
ont conçu les intérieurs, les vues des villes, les paysages, les objets, 
comme s'il s'agissait de portraits. Ce détail du tableau des «Trois Marie», qui 
est censé représenter les tours de Jérusalem, montre le souci de véracité 
qui inspirait ces deux grands artistes. Ce fragment d'une œuvre peinte 
vers 1415 qui fait partie de la collection von Beuningen (Rotterdam) peut 
être comparé par sa technique à certains détails des toiles d'HenriRousseau. 


Plus lyrique que ses contemporains, les van Eyck, Roger 
van der Weyden fut également soucieux de sa fidélité à la 
réalité. Ce paysage flamand du XVIe (partie de gauche du 
« Donateur en prière » du musée de Turin) est exécuté avec 
une grande minutie. L'arbre, au centre, est traité lui aussi 
de la même manière que ceux des tableaux de Rousseau. 
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Génie de !a naïveté », Fra Angelico 
iérite, par la sincérité de son art, 
ne attention plus nuancée. Si l’on 
étache de son œuvre très célèbre 
\ « Déposition » qui a été peinte 
ers 1436 (musée de San Marco, à 
lorence), les deux détails choisis à 
essein (à gauche, photo couleurs, et 
droite en bas de la page), on est 
bligé de reviser ce jugement trop 
ipide. Fra Angelico n'était pas aussi 
aif qu'on veut le prétendre. || a su 
hoisir avec grand soin les motifs 
ui forment le fond de ces tableaux 
t leur accorder une valeur que l'on 
‘étonne de trouver si différente des 
rtistes de son époque. II y a, comme 
hez Rousseau, un sens très subtil et 
ès fort de la poésie des paysages. 


S'éloignant de la véracité, des peintres 
comme G. de Paolo (XIV:-XV: siècle), dont 
l'œuvre la plus connue : « Saint-Nicolas 
de Tollentino sauve le navire de la tem- 
pête », appartient au musée de Philadelphie 
(collection Johnson), ont cherché à inter- 
préter la réalité telle qu'ils l'imaginaient et 
non pas telle qu'ils la voyaient. Mais l'imagi- 
nation leur rappelait la réalité qu'ils repro- 
duisaient comme les prétendus « naïfs ». 


Peintre d'histoire ou qui se proposait de 
l'être, Lorenzetti, Siennois du quattrocento, 
dans son tableau « Anachorètes dans la 
Thébaïde » au musée des Offices de 
Florence, souhaitait cerner la réalité et ne 
pouvait faire appel qu'à son imagination. Il 
peignait avec minutie ses souvenirs et ses 
rêves qui évoquent des décors de théâtre 
plus que des scènes de la vie quotidienne, 


Malgré son goût du faste et de la couleur, le 
Vénitien V. Carpaccio (1455-1523) ne négligeait 
aucun aspect des paysages qui mettait en relief 
les personnages. Il peignait toujours avec un 
soin méticuleux les encadrements de ses tableaux 
comme en témoigne le fond de la « Vierge adorant 
l'Enfant Jésus » qui est exposé à la National 
Gallery of Artde Washington. Ce virtuose adopta 
les conceptions des « primitifs » florentins. 


FRANS NES 


Aimant la nature, Cranach l'Ancien, peintre allemand célèbre dans 
les années 1505-1550, attache aux paysages de ses tableaux un intérêt 
particulier. Dans son célèbre tableau (ci-dessous) le «Paradis 
terrestre », exposé au musée d'Art d'Oslo, le fond, qui est dominé par 
un château, est peint avec tant de précision et d'amour que les 
personnages dansant au premier plan perdent de leur importance. 


Fidèles interprètes de la réalité, les artistes de la vallée du Rhin 
(première moitié du XIVe) attachaient plus d'importance aux éléments de 
leur œuvre qu’à la composition. Dans son tableau le « Jardin du paradis » 
exposé à l'institut Staedel de Francfort-sur-le-Main, le Maître du Rhin 
moyen (vers 1410) s'intéresse particulièrement aux objets et aux fleurs, 
à qui il donne autant de soin qu'à la peinture des personnages. 


Révélatrice de tout un art dont la tradition se poursuit, cette 
fresque qu'on appelle les « Dénicheurs » orne la chambre 
du Cerf du palais des Papes d'Avignon. Bien quelatechnique 
de la fresque ne soit pas particulièrement favorable à la 
minutie, l'artiste anonyme a peint vers 1313 avec exactitude 
chaque feuille de l'arbre et lui a donné la prépondérance. 


Témoin et mainteneur de la tradition des enlumineurs, le Maître du 
Cœur d'amour épris (seconde moitié du XV) s'est efforcé, dans le « Lever 
du soleil » (à droite), qui est une des gloires de l'Albertina de Vienne, de 
créer une atmosphère très intense. On est frappé de retrouver dans cette 
œuvre les mêmes soucis que ceux qui hantaient Henri Rousseau, qui se 
refusait à sacrifier aucune partie, même les plus infimes de ses compo- 
sitions, à l’ensemble ou à l'impression générale. Il existe, on le voit, une 
parenté indiscutable entre les artistes au moyen âge et ceux que 

les critiques d'art ont pris l'habitude d'appeler les « naïfs ». FIN 
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SAVOIR ORDONNER UN APPARTEMENT 


LE JEUNE DÉCORATEUR SERGE ROYAUX QUI INSTALLA AVEC 
TANT DE SUCCÈS LA COLLECTION LEHMAN A L'ORANGERIE 
ET LES CHEFS-D'ŒUVRE DE BESANÇON AU MUSÉE DES ARTS 
DÉCORATIFS OUVRE LES PORTES DE SON APPARTEMENT, RÉGI 
PAR UN RIGOUREUX SOUCI D'UNITÉ (STYLE, VIE, INTIMITÉ). 
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Un décorateur qui installe son propre appartement peut 
avoir la tentation de se livrer à un exercice de style ou de 
pure virtuosité : éprouver pour lui-même ses idées les plus 
audacieuses, prendre peut-être — pourquoi pas? — le contre- 
pied de ses habitudes, quitte à effacer tout l’année suivante 
pour recommencer autrement. 

Serge Royaux n’a pas le goût de ces jeux. Son appartement 
de la rue du Cirque ne vise aucune espèce de démonstration. 
— N'y cherchez surtout pas de «principe », dit-il, vous n’en 
trouveriez pas. Le mot seul lui fait peur. Royaux est de ceux 
qui font les choses sans trop savoir les expliquer, à plus forte 
raison quand il s’agit de ce qui les intéresse personnellement. 

Chez ses clients, il commence généralement par s'occuper 
des murs, des fenêtres, des plafonds, de l’éclairage, des 
tentures. Les meubles viennent en dernier lieu. Chez lui, par 
l’effet du hasard, ce fut exactement le contraire. Il avait à 
loger un fort beau mobilier de famille de pur style Louis XVI, 
dans un appartement, d'époque Restauration, revu et corrigé 
aux dernières années du xix® siècle. S’il avait été puriste, 
il aurait aussitôt fait lambrisser ses pièces de boiseries 
Louis XVI. II s’est contenté d’ôter les pâtisseries 1S80, mais 


Simple transition entre le salon et la salle à manger, le vestibule étroit 
a été traité dans le même ton soutenu que l'ensemble de l'appartement: 
sur les murs, un ottoman vert reproduit exactement le vert de la moquette. 
Les deux fauteuils à médaillons Louis XVI, signés Gérard, prolongent le 
mobilier de la salle à manger, tandis que le secrétaire d'acajou d'époque 
révolutionnaire annonce le style dominant du salon. Le paravent du 
premier plan, qui s'élance jusqu'à la corniche, efface une paroi trop 
rapprochée tout en dissimulant à la vue l'appareil de chauffage. 


ENTRÉE — ——",; 


SALON CHAMBRE A COUCHER Le souci architectural a présidé à l'aménagement de la salle à manger, 
dont les dimensions, particulièrement réduites, posaient un problème 

= difficile à résoudre. Loin de tricher par des artifices tels que murs clairs 

L ou portes effacées, le décorateur a choisi une tenture tabac et accentué 


SALLE À MANGER 


les contours au maximum : épaisse corniche, vigoureux panneautage 
des portes en trompe l'œil. Une glace verticale approfondit la pièce 
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Calme et rigueur, telles sont les qualités que le décorateur apprécie 
chez lui. Autour d'un mobilier de famille Louis XVI de grande qualité (les 
deux bergères sont de Lelarge), des panneaux de velours côtelé vert mousse 
(comme la moquette) s’encadrent dans des éléments de boiserie peinte 
d'époque fin XVIIIe. Des dessins de Piranèse et Soufflot trahissent le goût 
de Serge Royaux pour l'architecture. lei le style Louis XVI est « virilisé » 
par un contexte volontairement sévère : couverture de sièges mate et unie, 
lampes-colonnes à abat-jour opaque, objets décoratifs de pierre dure. 


Autre aspect de la salle à manger, même parti pris d'équilibre et de soli- 
dité. La recherche d'un centre de gravité était ici essentielle : à la place 
de l’ancienne cheminée, une niche a été creusée dans l'axe de la pièce. 
L'urne de marbre sur sa gaine entraîne le regard au-delà des limites réelles. 
Contrairement aux opinions admises, Serge Royaux place de grands 
meubles dans une petite pièce. L'ensemble en est harmonieusement calé. 


non pas les éléments de décor Restauration qui lui plaisaient : 
ici des dessus de porte, là une cheminée. sa glace et son 
fronton. Pour le reste, une simple corniche à motifs classiques 
et ces quelques panneaux moulurés de la fin du xvine siècle 
ont suffi à donner aux meubles le soutien qu’il leur fallait. 

Avant de devenir décorateur, Serge Royaux s’est passionné 
pour l’architecture. Ce goût apparaît clairement dans son 
intérieur. Avant toute chose, l’équilibre. Dans chaque pièce 
son premier souci est de déterminer un centre de gravité. 
Le vestibule d’entrée était étroit et quasiment informe ; il y 
déploie un haut paravent qui le « cale » aussitôt. La salle à 
manger était exiguë : il la débarrasse de sa cheminée, fait 
creuser à la place une niche qui crée une illusion de profon- 
deur. La chambre à coucher s’organisait mal autour d’un lit 
à hauts montants qui dévorait tout l’espace disponible le long 
du mur principal : il fabrique une fausse alcôve au moyen 
— encore — d’un paravent dont les feuillets extrêmes se 
referment sur les extrémités du lit. 

Autre caractéristique architecturale : la symétrie. Elle est 
recherchée aussi bien dans l’ordonnance des meubles que 


dans la disposition des objets, qui vont volontiers par paires. 

Dernier point : les portes et les fenêtres. Les premières sont 
panneautées, soit de moulurations véritables comme au salon, 
soit en trompe l’œil comme dans la salle à manger, les secondes 
abondamment garnies de rideaux drapés à l’antique d’après 
un document de Percier et Fontaine, les grands architectes du 
Premier Empire. Serge Royaux aime l’Empire, sa rectitude, 
sa vigueur. Plus ou moins consciemment, il a incliné vers le 
style Empire toute la décoration. Le mobilier Louis XVI a été 
complété d'éléments légèrement postérieurs : secrétaire révolu- 
tionnaire, bibliothèque Directoire, gaines d’acajou encore 
plus tardives. Les sièges ont été recouverts de tissus mats, 
épais et unis — ottoman ou velours — et toujours de tons 
soutenus. Ces mêmes tissus se retrouvent aux murs, délimi- 
tant d’étroits panneaux enchâssés dans la boiserie ; ils servent 
de fond à une collection de dessins d’architecture de Piranèse 
et de Soufflot présentés en succession verticale grâce à un 
jeu de chaïînettes fixées à la corniche. 

Aucun bibelot mièvre ou léger. Pas une porcelaine par 
exemple. Mais du bronze (noir ou doré), de l’argent, du 
marbre et toutes les sortes de pierres dures : en obélisques, 
en statuettes, en vases (les lampes, si elles ne sont pas d’authen- 
tiques quinquets, sont des vases montés), ou même à l’état 
pur, en fragments arrachés au sol et amoncelés dans des 
coupes comme autant de fruits minéraux. Le goût des maté- 
rlaux naturels est si profond chez Royaux qu'il s'étend aux 
coraux, aux coquillages, aux racines, au bois pétrifié. Dans 
une jardinière, il mettra une branche morte et un énorme 
champignon. Sur la table de la salle à manger, il édifiera une 
pyramide de conques nacrées et de plantes sous-marines. 

Coloriste, Serge Royaux aime pratiquer des associations 
hardies dans un registre de nuances sourdes, volontaire- 
ment limité. Le salon et la chambre à coucher (qui joue le 
rôle de pièce de réception) sont voués au vert mousse 
moquette, tentures et sièges ; à ce vert s’oppose un certain 
kaki obtenu à partir d’un échantillon très précis de 
vareuse militaire. Dans la salle à manger, l’audace va encore 
plus loin : les murs sont tabac foncé, les rideaux tabac plus 
clair, les fauteuils groseille et le paravent bleu canard. 
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Axe du salon, la cheminée Restauration a été conservée. Deux demi-colonnes 
d'acajou l'entourent systématiquement, porteuses d'une paire d'obélisques. 
Le paravent à piques d'acajou, modèle rarissime de Georges Jacob, s'assortit 
à la bibliothèque anglaise de la fin du XVIII. Sur le serviteur muet signé Lepscher, 
divers objets de bronze. Au premier plan, la coupe chargée de pierres de toutes 
sortes, exposées comme des fruits minéraux. Livres, dessins et objets d'art n'ont 
pas de place fixe : la mobilité est l’une des caractéristiques de cet appartement. 


Une symétrie parfaite a inspiré le décor des fenêtres du salon. Il est traité dans 
un velours côtelé d'une totale matité, du même vert que la moquette et que la cou- 
verture des chaises de Jacob, en bois peint. Table Tronchin en acajou d'une rare 
finesse. Pour corriger l'effet d'assombrissement, un taffetas jaune safran, devant 
les fenêtres, diffuse une lumière un peu irréelle, qui contribue à isoler de la rue. 


L’appartement de Serge Royaux dispense une impression 
de calme. Il n’est pas clair. Aussi bien le décorateur ne l’a-t-il 
pas voulu tel. Il a souhaité au contraire une atmosphère 
calfeutrée au maximum. I1 veut pouvoir oublier la rue, le 
quartier, la ville. Il veut se sentir très loin, défendu de l’exté- 
rieur par l'épaisseur des rideaux protecteurs. De jour, une 
lumière un peu irréelle baigne les pièces. Elle est créée tout 
simplement par un rideau de taffetas safran interposé devant 
chaque fenêtre. La nuit, les lampes à abat-jour opaque 
(velours noir doublé de papier doré, les autres en cuivre, 
patiné vert à l’extérieur) délimitent autant d’îlots lumineux, 
reposants à la vue. Mais le calme, ici, n’équivaut pas à la fixité. 
L'une des qualités les plus secrètes de cet appartement est 
sa profonde mobilité. Rien, ni meuble ni objet, n’a d'emblée 
sa place définitive. Le comble de l’ennui, selon Royaux : une 
belle commode supportant un bel objet proposé à la vue sous 
son plus bel angle. Chez lui, tout remue. La table basse, 
aujourd’hui, se trouve chargée d’un plateau d’orfèvrerie, elle 
le sera demain d’une jonchée de pierres colorées, ou d’un 
empilement de grands in-folios. Les livres s’évadent de la biblio- 
thèque, les tableaux quittent les murs. « Je ne suis bien chez 
moi que si tout y est à portée de la main, si les objets familiers 
suivent les mouvements de la vie quotidienne. Un apparte- 
ment agréable à vivre, c’est un appartement vivant. »  E. S. 


La chambre à coucher n'est que le prolongement du salon. En cas de 
réception, il suffit d'ôter le lit pour en modifier le caractère. Elle s'ordonne 
autour d'un paravent à six feuilles, destiné à créer un effet d'alcôve. 
Vouée au style Louis XVI (le lit et les sièges en acajou portent la marque 
de Georges Jacob, la commode, celle de Stockel), elle est adoucie par 
l'apport d'un grand tapis persan à fond beige, ainsi que par des éléments 
de boiserie de la fin du XVIIIe, à motifs de guirlandes (ci-contre). 

Tout, ici, concourt à créer une ambiance de vivante tranquillité. FIN 
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JUGEZ SUR PLACE 


DES VITRAUX MODERNES 


DEPUIS QUINZE ANS, DES CENTAINES D'’ÉGLISES ONT 
REÇU DE NOUVEAUX VITRAUX, SOULEVANT PARFOIS 
DE VIVES CONTROVERSES. NOUS AVONS DEMANDÉ A 
M. FRANÇOIS MATHEY, L’UN DES PRINCIPAUX AUTEURS 
DE (L'ART DU VITRAIL EN FRANCE», DE PRENDRE 
POSITION ET DE DRESSER LA CARTE DE FRANCE DES 
VITRAUX QUIL FAUT VOIR POUR SE FAIRE UNE OPINION. 


Depuis quelques années, le grand public a découvert que le vitrail 
était bien davantage qu’un pur décor translucide, bien davantage 
qu’une pieuse imagerie monumentale, mais l’expression la plus 
parfaite de la peinture sacrée. Les problèmes du vitrail passionnent 
l’opinion. Si la renaissance de l’art sacré, annoncée à chaque géné- 
ration et toujours remise en cause, devient une réalité, ce sera sans 
doute lorsque les fidèles eux-mêmes auront enfin pris parti pour 
l’art vivant au service de l’Église. Car il faut une fois pour toutes 
prendre parti et même se tromper mais surtout renoncer au mercan- 
tilisme des officines bien-pensantes qui s’évertuent dans l’archéologie 
ou dans un nouvel académisme clérical à la page. L'Eglise, consciente 
de sa mission spirituelle, attachée à la tradition mais actuelle, ne 
peut tolérer d’abriter des œuvres qui ne seraient que décoratives, 
c’est-à-dire vouées à la mode et par conséquent à la mort ; elle doit 
faire appel comme autrefois aux créateurs, ceux qui font la tradition 
et n’en vivent pas, les artistes de ce temps. 

Lorsque l’on envisage la totalité des œuvres contemporaines qui 
nous sont offertes, le bilan demeure pauvre, eu égard à l’immensité 
des travaux entrepris à travers la France depuis quinze ans. A-t-on 
refait les erreurs de l’autre après-guerre, va-t-on recommencer celle 
des chantiers du cardinal qui ne furent en définitive qu’une médiocre 
expérience car le formalisme, l’académisme, la routine et le goût 
du « juste milieu » sont aussi des vertus ecclésiastiques. Trop près 
du pouvoir central et soumis à ses influences, trop près de l’Institut 
et des chapelles, il est rare qu’il naisse de grandes œuvres. 

En fait, Paris, centre mondial de l’art moderne, n’a pas d'église 
digne des aspirations de notre temps et c’est en province, et même aux 
frontières, qu’il faut chercher les réalisations les plus sérieuses que 
des francs-tireurs ont réussi à mener à bien. L’équipe de l’« Art 
sacré », le P. Couturier et le P. Regamey avaient accompli le gros 
travail de défrichement en enseignant les exigences liturgiques et 
spirituelles d’un art d'église incarné et, surtout, en proposant des 
réalisations dignes de leur objet, car les intentions sont toujours 
bonnes et louables mais ce sont les œuvres qui témoignent. 

Si l’on trace une ligne de Brest à Marseille, on constate que la 
quasi-totalité des églises nouvelles — qui dit églises dit vitraux — se 
situe au nord de celle-ci. Les raisons en sont nombreuses : obligation 
de reconstruire les églises dévastées par la guerre en Normandie, 
dans le Nord et dans l’Est ; nécessité de répondre aux besoins de 
nouvelles communautés à proximité des grands centres industriels 
qui se développent, dans le Nord et dans l’Est. 

Peut-être faut-il dire aussi que l’esprit d’entreprise et un sentiment 
plus profond des contingences religieuses caractérisent les populations 
actives et le clergé du Nord et de l’Est. Si nous assistons actuellement 
à une reconnaissance des exigences de l’art sacré en France, il est 
juste de signaler que la Belgique, l’Allemagne et surtout la Suisse 
avaient montré le chemin depuis longtemps et ne cessent même de 
le faire puisque, à son tour, la Suisse fait de nouveau appel à 
Léger, à Estève et à Manessier. 

Les problèmes soulevés par le vitrail sont complexes car ils 
relèvent à la fois de l’architecture, de la peinture en même temps qu'ils 
touchent à l’expression sensible de l’âme de l'édifice. Les étudier 
tour à tour dépasse le cadre de cet article. 

N'’aborde pas le vitrail qui veut. Les entrepreneurs de vitraux 
qui foisonnent aux chefs-lieux des diocèses sont peut-être de bons 
techniciens mais, pas plus que l’on ne songerait à confier à un peintre 
en bâtiment l’exécution d’une fresque, il devrait être impossible 
de commander des vitraux à un artiste vitrier, même s’il a de bonnes 
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mœurs et a suivi les cours du soir d’une école régionale des Beaux- 
Arts. Il existe en France une dizaine, au grand maximum, de bons 
ateliers de verriers qui se partagent les grandes commandes des 
Monuments historiques et de la coopérative de Reconstruction des 
églises ; quelques-uns, parmi les meilleurs, ont le sentiment de 
l'impasse ,où leur propre habileté risque d’entraîner leur métier 
et ouvrent libéralement leur maison à des peintres qu'ils initient 
et servent ensuite. Cette collaboration a valu les réalisations d’Assy, 
de Vence, des Breseux, d’Audincourt, de Hem, et celles-ci sont le 
seul gage sérieux d’une authentique renaissance du vitrail français. 

La nouvelle génération des peintres abstraits — parce que l’abs- 
traction est une nécessité intérieure — devrait justement trouver 
dans le vitrail son expression spirituelle la plus sensible. En effet, 
Pierre Guegen écrit : « L’art abstrait montre des qualités spécifiques 
de par son accord foncier avec l’esprit architectural. Géométrie 
plane faite de variations morphologiques indéfinies sur les figures 
euclidiennes, il-est en parfaite harmonie avec l'édifice, géométrie 
dans l’espace. Surtout, il n’accapare pas l’attention par des anecdotes 
hors de saison. Sans bavardage, opérant de l’intérieur comme une 
musique plastique, il renforce le rôle primaire d’enveloppe intime, 
abri physique et spirituel de l’architecture. » Mais s’il est souhaitable 
d’envisager des vitraux confiés à des artistes comme Hartung, 
Pignon, Beaudin, Ubac, Closon, Atlan, Martin-Barré, Borès, Gischia, 
Vasarély, Miro, Soulages (ils ne sont pas tous abstraits car ils 
paraissent prédisposés à résoudre les problèmes d’une peinture 
monumentale sur verre), ils ne sauraient cependant satisfaire tous 
aux commandes. Des artistes non moins généreux de cœur mais de 
talents plus modestes doivent concourir à la beauté de l’église. Ils 
le font avec humilité et leur œuvre, dont ils connaissent les limites, 
touche quelquefois davantage. Le génie n’est pas nécessaire. Les 
artistes du moyen âge n'étaient que de bons artisans mais ils voyaient 
juste et faisaient juste. La synthèse des arts avait alors un sens. 
Il y avait une collaboration entre le maître d’œuvre-architecte, qui 
était souvent un artiste, et les verriers, collaboration et non subor- 
dination. L’exemple de la chapelle d'Hempempont près de Lille, 
où l'architecte Hermann Baur et le peintre Manessier se sont 
concertés pour édifier une église, sans vouloir faire «une œuvre 
d’art », sans se soucier de savoir auquel en reviendrait le mérite, 
cet exemple d’honnêteté et d’amitié prouve que l'aventure est 
possible et qu’en définitive le maître d'œuvre ce n’est ni l’architecte 
ni le peintre, mais le meilleur. 

Tel est le bilan qui se défend d’être un palmarès du vitrail français 
contemporain. Il est trop abondant pour n'être pas exempt d’indul- 
gence. Il est cependant incomplet. Les omissions sont involontaires. 
Quelques présences sont superflues mais leur réputation, contestable, 
est telle qu’il ne pouvait être question de les éliminer. Au reste 
il s’agit de présenter au lecteur un panorama. A lui, devenu pèlerin, 
de s’édifier, de reconnaître à chaque halte ce qui paraît juste et 
salutaire. Alors la contemplation deviendra ce qu’a voulu l'artiste, 
une prière. « Cette illumination du monde extérieur par une vision 
intérieure plus exigeante, ce moment pathétique où les rythmes 
prennent spontanément la forme d’une méditation. » 


Diffuser la lumière extérieure en la transformant en multiples couleurs, tel est 
le rôle original du vitrail : à Chartres, à Bourges, l'organisation de ces couleurs 
importe plus que le sujet. Dans cet esprit, Maurice Estève, peintre non figuratif, a 
conçu les vitraux de l'église de Berlincourt (Suisse) qui vient d'être achevée. 
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A fenêtre traditionnelle vitrail tradition- 
nel, mais sans pastiche. Exemple : les 
vitraux de Pauline Peugniez pour Saint- 
Germain de Charonne à Paris. Solution de 
communion avec le passé, généralement 
adoptée par les Monuments historiques. 


Recherche d'une lumière nouvelle : 
« ébrasures et embrasures qui défoncent 
la paroi intérieure » imaginées par Le 
Corbusier à Ronchamp. Lumière sans cou- 
leur engendrant l'atmosphère «intérieure », 


Les ressources des vitraux sont 
rarement exploitées hors des églises. 
Cependant, André Bloc les a utilisées 
pour réunir deux habitations de Bellevue. 
Effet coloré, même la nuit, parillumination. 


Une paroi transparente et colorée, à la 
fois architecture et peinture le vitrail 
géant conçu par Jean-Luc Perrot pour 
l'église Sainte-Jeanne-d'Arc de Belfort. 
Technique nouvelle. Certaines dalles de 
verre peuvent atteindre 2,50 m de haut. 
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etConnaissance des Aris 1958 


Les numéros qui suivent les noms des villes et localités 
sur la carte renvoient à la liste alphabétique des peintres. 
Seuls figurent les vitraux postérieurs à 1940. 

En gras sont signalées les églises qu'il faut avoir vues. 


1. ABT Otto : école Gottfried Keller, Bâle (Suisse). 

2. ARCHEPEL Jean : Ay-sur-Marne (Marne) ; Chaulnes 
(Somme) ; Rosières-en-Santerre (Somme). 

3. BARILLET Jean : Barneville (Manche) ; cathédrale de 
Beauvais (Oise) ; cathédrale de Luxembourg (Luxembourg) ; 
Omonville (Manche) ; Périers (Manche) ; Roussy-le-Village 
(Moselle). 

4. BAZAINE Jean : Assy (Haute-Savoie) ; Audincourt 

(Doubs) ; château de La Chaux (Nièvre). 

BERCOT Paul : Assy (Haute-Savoie). 

BERTRAND François Ingrandes (Maine-et-Loire), 

BODMEN : école Gottfried Keller, Bâle (Suisse). 

BONY Jacques : église Saint-Louis, Brest (Finistère): 

Breuville (Manche) ; Jurques (Calvados) ; Noisy-sur-Oise 

(Seine-et-Oise) ; Rouxeville (Manche) ; Vernon (Eure). 

9, BONY Paul : Artolsheim (Bas-Rhin) ; église de la Madeleine, 

Besançon (Doubs) ; église Saint-Louis, Brest (Finistère) ; 
Cerisy-la-Forêt (Manche) ; Chany (Orne) ; Hébécrevon 
(Marche) ; Neudorf (Bas-Rhin) ; Pont-Hébert (Manche) : 
Rauville-la-Place (Manche) ; Roye (Somme) ; Saint- 
Sauveur-le-Vicomte (Manche). 

10. BORDERIE André : Fossé (Ardennes). 

11. BOTT Francis : chapelle du château de Reux (Calvados). 

12. BRAQUE Georges : Varengeville (Seine-Maritime). 

143. CHAGALL Marc : Assy (Faute-Savoie). 

14. CHEVALLEY Pierre : Freland (Haut-Rhin) : La Besace 
‘(Ardennes) ; église de Bagatelle, Neuilly-sur-Seine (Seine). 

145. CHOLEWSKA Rév. Père : Calonne-Ricouart (Pas-de-Calais). 

16. CINGRIA Alexandre : Bulle (Suisse) ; église Sainte-Croix, 


So u 


Carouges (Suisse) ; église des Cordeliers, Fribourg (Suisse) : 
Mezières (Suisse) ; Orsonnens (Suisse) ; Sorens (Suisse). 
17. COUTURAT Jean-flenri : cathédrale de Coutances (Manche). 
18. COUTURIER Rév. Père : École (Doubs); chapelle des 
éditions du Cerf, Paris (Seine) ; couvent de Saint-Maximin 
(Var). 
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Roncharoiol , . LÉGER Fernand : église du Sacré Cœur, Audincourt 
he 2e 54, 55 Liestal (Doubs) ; musée Léger, Biot (Alpes-Maritimes) ; : Courfaivre 
| Gy 41 a1 Belfortx (Suisse). | 
1,7, 19, 35, 54, 55Bâle 33, LE MOAL Jean : église du Sarcour, Audincourt (Doubs) ; ; 
4, 32, 33 Audincourt église Saint-Martin, Brest ue église Saint-Germain, 
Rennes (Ille-et-Vilaine). : 
. LORIN François : cathédrale de Chartres (Eure-et-Loir). 
MANESSIER Alfred : église de Tous-les-Saints, Bâle 
(Suisse) ; Les Breseux (Doubs); chapelle d'Hempempont, 
Hem (Nord); Trinquetaille (Bouches-du-Rhône). 
MARTIN Étienne : Villey-le-Sece (Meurthe-et-Moselle). 
. MATISSE Henri : chapelle du Rosaire, Vence (Alpes- 
Maritimes). 
MICHEL Jacques : Longpré-les-Corps-Saints (Somme) ; 
église de Lyon-Vaise, Lyon (Rhône) ; Marienau-lès-Forbach 
(Moselle). 
MOREL Abbé : Le Ham (Manche). 
. OLIN Jean : Peschadoires (Puy-de-Dôme). 
. PERROT Jean-Luc : église Sainte-Jeanne-d'’Arc, Belfort 
(Terr.) ; Gy (Haute-Saône) ; Sochaux (Doubs) ; Trinque- 
taille (Bouches-du-Rhône). : 
. PERROT Sophie : Cirey-les-Bellevaux (Haute-Saône). 
PEUGNIEZ Pauline : église Saint-Germain-de-Charonne, 
Paris (Seine) ; Roye (Somme) ; cathédrale de Senlis (Oise). 
. PONCET Marcel : église catholique de Gstaad (Suisse). 
POTET Pierre : Katzenthal (Haut-Rhin) ; Seltz (Bas-Rhin). 
REZVANI Serge : chapelle du Monastère, Orsay (Seine). 
ROCHER Maurice : Athis-Val (Seine-et-Oise); église 
Saint-Louis, Brest (Finistère) ; chapelle du Séminaire, 
Coutances (Manche); Gorron (Mayenne); collège Saint- 
Martin, Pontoise (Seine-et-Oise). 
ROUAULT Georges : Assy (Haute-Savoie) ; Fontaine- 
la-Soret (Eure). 
ROZO Janick : Corbie (Somme) ; Lawarde-Mauger (Somme); 
Martincourt (Meurthe-et-Moselle) ; Moissac (Lot). 
SAINTE-MARIE Hubert de : Lessay (Manche). 
SIMON Jacques : cathédrale de Reims (Marne) ; église 
Notre-Dame, Vitry-le-François (Marne). 
SINGIER Gustave : couvent de Monteils (Aveyron). 
STAHLY François : Villey-le-Sec (Meurthe-et-Moselle). 
STEIGER Otto: école Gottfried Keller, église Saint-Antoine, 
Kunstmuseum, Bâle (Suisse) ; église catholique, Liestal 
(Suisse). 
l w "2 . STOCKER Hans : église Saint-Antoine, Bâle (Suisse) ; 
à église catholique, Liestal (Suisse) ; église Saint-Charles, 
Lucerne (Suisse). 
SZEKELY : Fossé (Ardennes). 
VILLON Jacques : cathédrale de Metz (Moselle). 
WEINBAUM Jean : Mosloy (Seine-et-Marne). 
ZACK Léon : Andlau (Haut-Rhin) ; Notre-Dame-des- 
Pauvres, Issy-les-Moulineaux (Seine) ; Kirchberg 
(Haut-Rhin) ; Urschenheim (Haut-Rhin); couvent de 
Valognes (Manche). 
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JN COUP DE MAITRE: DEUX CENTS ÉCHECS 


La collection que M. Jean Maunoury forme depuis plus de soixante ans comporte deux 
cents jeux complets et quelques dizaines de pièces isolées. Un des ieux les plus précieux 
de sa collection est en porcelaine de Meissen (Saxe) du XVIIIe siècle. Les pièces polychromes 
et dorées reposent sur un échiquier à carreaux mauves et blancs (largeur : 33 cm). Toutes 
ies manufactures de porcelaines et de faïiences ont produit des jeux d'échecs mais leur fragi- 
lité les rend exceptionnels. Il y a quelques années, M. Maunoury, devant la qualité de certaines 
pièces isolées, revint sur sa décision et résolut d'acquérir les plus belles d'entre elles. 


Originaire de l'inde du VII: siècle, le jeu 
d'échecs fut maintes fois en butte aux réformes 
religieuses, car son immense pouvoir d'attrac- 
tion semblait suspect. C'est pourquoi certains 
jeux indiens comportent deux pièces supplé- 
mentaires, deux chars de l'idole Jdagannath, 
qui, ajoutées, sanctifiaient l’ensemble du jeu. 


Les lapidaires les plus habiles sont italiens 
depuis des siècles, aussi les plus jolis jeux, 
en diverses pierres sculptées, proviennent-ils 
d'Italie. Le jeu du XVIII: siècle ci-dessous est 
composé de bustes d'albâtre pour un camp, 
de corail pour l'autre, sur des termes de lapis- 
lazuli, Il porte la marque du classicisme romain. 


PAR PAUL GUTH 


Et d’abord, qu'est-ce qu’un jeu d’échecs? Un jeu 
d'échecs comprend un échiquier de soixante-quatre 
cases et de trente-deux pièces divisées en deux 
camps : le roi, la reine, deux fous, deux cavaliers, 
deux tours et huit pions. 

Selon la légende, le Grec Palamède aurait inventé 
une sorte de jeu d’échecs pendant le siège de Troie 
pour distraire les soldats. Né des combats, il est le 
symbole de la guerre. Et si sa naissance eut lieu pen- 
dant un siège qui dura dix ans, il n’est pas étonnant 
qu'il faille tant de patience pour s’y livrer. 

Les textes les plus anciens, trouvés sur les échecs, 
permettent d'affirmer qu'il fut créé dès le 
début du vire siècle, dans la vallée du Gange, en 
Inde et en Perse. De là, il gagna tout l'Orient. 
Ensuite les Arabes, par l’entremise des Croisés, les 
transférèrent en Europe. Ils font les délices des plus 
calculateurs des Français depuis le xrI° siècle. 

Les religions n’aiment pas les échecs. Ils furent 
interdits par l’Inquisition espagnole, par l'Eglise 
grecque orthodoxe et russe, par la Révolution fran- 
çaise, qui brûla les jeux des « aristos ». La religion 
musulmane en limita l’exercice, sans aller jusqu'à 
l’interdire. En Angleterre, au moyen âge, certains 
couvents défendaient aux moines d’y jouer. 

Ce jeu austère utilise d’ailleurs les matières les 
plus diverses et, parfois, les plus invraisemblables. 
Tous les ivoires d’animaux ; ivoires d’éléphants, 
cornes de rhinocéros, ivoires de morses. Il utilise 
aussi l’os, le bois sculpté et peint, l’ébène naturel. 
Les matières précieuses ou non : or, agate, ambre, 
améthyste, cornaline, topaze, turquoise, aventurine, 
corail, calcédoine, marbre, jais, quartz, albâtre. 
La céramique et les arts du feu : l’émail, le grès, 
la terre cuite. 

Le jeu d'échecs se déride parfois et vagabonde 
dans la fantaisie : papier mâché, cuir, passementerie, 
mie de pain, chocolat, paille, lave du Vésuve, pierre 
à savon, coquillage. 

Pour leurs dimensions, les pièces d'échecs vont 


L’extraordinaire collection de M. Jean 
Maunoury qui s'est juré de posséder les 


deux cents plus beaux jeux d'échecs. 


de moins d’un centimètre à trente centimètres, ou 
même à la taille d’êtres humains que l’on place sur 
un gazon dallé de pierres, dans certains grands 
matches suivis par de nombreux spectateurs. 

Il existe près de quatre cents modèles de jeux 
d'échecs. Les uns obéissent à la tradition de certains 
pays depuis des siècles, les autres innovent, en pleine 
originalité. 

Les collectionneurs de jeux d’échecs sont très 
rares en France. Les uns collectionnent des jeux 
complets, d’autres, des pièces éparses. Ces derniers 
recherchent, en général, les rois et les reines, ou 
forment des séries, par pays, par époque ou par 
matière. 

En Amérique, les amateurs de jeux d’échecs sont 
plus nombreux qu’en France. Le plus célèbre est 
M. Pfeiffer. Il recherchait les jeux entiers qu’il 
conservait enfermés dans des boîtes précieuses. Il 
a légué toute sa collection, il y a quelques années, 
au Metropolitan Museum de New York. 

Des musées conservent des collections plus ou 
moins importantes de jeux d’échecs complets ou de 
pièces : le British Museum, le Louvre, Cluny, qui 
possède un jeu de cristal de roche, sans doute du 
xiv® siècle, la Bibliothèque nationale qui s’enor- 
gueillit du jeu dit de « Charlemagne » dont il ne 
reste que dix-sept pièces. En réalité, l’empereur à la 
Barbe fleurie ne jouait pas aux échecs. Et « son » jeu 
ne date que de 1560 environ. On trouve aussi de belles 
collections d’échecs au musée de Copenhague, au 
musée du trésor d'Istanbul, au musée national du 
Caire, au musée de l’Ermitage de Moscou. 

Le plus grand et l’un des rares collectionneurs de 
jeux d’échecs en France est M. Jean Maunoury qui 
habite Paris. 

Il joue aux échecs depuis l’âge de douze ans. Il 
les collectionne depuis plus de soixante ans. Il avait 
quinze ou seize ans quand un de ses amis lui dit 
« Puisque tu joues aux échecs, je tiens à te dire que 
j'en ai vu un très beau qui pourrait t’intéresser. » 


Le jeu le plus précieux de la collection Maunoury date de l'époque Louis XIV. Pour un 
camp, les seize pièces sont en cristal de roche blanc à monture d'argent ; pour l'autre, en 
cristal de roche fumé à monture de vermeil. L'échiquier (26 cm de côté) est pavé de cristal 
blanc et fumé sur un fond de paillons d'argent. La base est en bronze doré et repose sur 
quatre pieds-tortues, symboles de la lenteur du jeu d'échecs. Ce jeu exceptionnel par sa 
matière appartint aux frères Zoubaloff puis au musée des Gentilshommes de Moscou, dont 
i porte encore l'étiquette, avant d’être acquis, il y a quelques années, par M. Maunoury. 


solées, les pièces d'échecs peuvent faire, 
elles aussi, l'objet de très belles collections. 
Ce sont souvent, comme on le voit par les deux 
nègres ci-contre en porcelaine de Saxe du 
XIXe, des statuettes raffinées qui jouent parfai- 
tement leur rôle d'objet d'art puisqu'elles ne 
peuvent plus jouer celui de pièces d'échecs. 


Les jeux chinois sont très variés de forme et 
de matière, mais s'il faut fuir les jeux classiques 
à boules repercées, blancs et rouges, faits pour 
l'exportation, on peut trouver des jeux aussi 
raffinés que celui du XVIII: en filigrane d'argent 
et d'or dont un camp est reproduit ci-dessous 
La tour est, en Orient, portée par un éléphant. 
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Les jeux folkloriques sont 
aussi variés que les costumes 
de chaque pays du monde et 
forment dans la collection 
Jean Maunoury une vitrine aux 
couleurs éclatantes, qui montre 
qu'aucun pays au monde 
n'ignore le jeu d'échecs. Un 
jeu de bambou, sculpté et 
peint, provient de l'île de Java. 
Ces jeux sont très précieux par 
leur caractère d'art populaire. 


Les jeux indiens furent intro- 
duits en Europe et en grand 
nombre, par l'Angleterre, dès 
le temps de la John Company. 
Les guerres qui opposèrent les 
forces de la John Company aux 
Indiens furent illustrées par 
des jeux d'échecs où chaque 
camp représentait l'une des 
forces. C'est le cas du jeu 
d'échecs reproduit ci-contre, en 
ivoire, qui provient de Madras. 


M. Maunoury l’acheta et, très fier de son aubaine, 
fit faire un globe de verre pour le conserver (il a 
d’ailleurs toujours gardé ce jeu). Or il s’agissait 
d’un de ces jeux d’échecs chinois à boules qu’on 
fabrique en série pour l’exportation !… 

Beaucoup plus tard, en 1937, alors que M. Mau- 
noury était devenu, dans cette spécialité, un des 
plus grands du monde, il écrivit un livre sur les 
jeux d’échecs avec Donald Mac Liddellet Augustus 
Pfeiffer. 

M. Maunoury dirige de grandes affaires. Jusqu’en 
1928, il hantait l’hôtel des Ventes et les antiquaires. 
Il faisait passer des annonces dans les journaux de 
Paris ou de province. Connaissant sa rigueur, les 
antiquaires s’efforçaient de ne lui proposer que des 
jeux authentiquement anciens. Mais il est souvent 
difficile de reconnaître le vrai du faux. Aussi 


Les célèbres poupées 
gigognes russes se retrouvent 
dans certains jeux d'échecs 
populaires en bois peint qui 
représentent les types clas- 
siques du peuple russe. Ce 
sont des jeux pacifiques qu 
n'illustrent aucune bataille 
célèbre. Les Russes sont 
aujourd'hui les 
joueurs d'échecs du monde 


meilleurs 


dans les matches internationaux 


M. Maunoury s’en remettait-il à un expert. 

Après 1928, il bénéficia de l’appui de ses clients 
ou de ses agents (dans cinquante-quatre pays), qui 
l’aidèrent à trouver des jeux d'échecs. Immédiate- 
ment il fut submergé d'offres de jeux chinois à 
boules, qui pullulèrent sur lui comme le gui sur le 
chêne. Il s’empressa de faire photographier ces 
indésirables en écrivant à ses clients ou à ses agents : 
« Voici ce qu’il ne faut pas acheter !... » 

Deux ou trois fois seulement, il acheta des collec- 
tions, notamment celle que l’on vendit à l’Hôtel 
Drouot, à la mort de M. Pape, l’antiquaire. 

Dans ses recherches M. Maunoury se heurta à la 
difficulté suivante. On lui signalait, par exempie, un 
très beau jeu en Inde. Comment faire pour se rendre 
compte de sa valeur ? Une photographie ne donnait 
que des renseignements vagues. Il était difficile de 


Depuisl'introduction du 
communisme en Russie, les 
jeux d'échecs ont presque 
toujours un thème politique. 
Lenine sert de roi dans un 
camp, le tsar en squelette dans 
l'autre, Le jeu de propagande 
ci-dessous, en porcelaine de 
Pétrograd, représente un 
couple de paysans soviétiques 
entenue de travail. Des esclaves 
enchainés forment l'autre camp 


… 


se faire envoyer une pièce. Il crut préférable de 
spéculer sur la moyenne des erreurs et des succès. 
Il dit à ses agents : « Jusqu’à concurrence de vingt 
mille francs (de 1938) vous pouvez acheter tout ce 
que vous trouverez. Je vous fais confiance pour que 
vous ne m'expédiez pas des jeux de bazar. » 

Grâce à cette méthode, M. Maunoury acheta pour 
une bouchée de pain quelques jeux de grand prix 
et en paya d’autres plus qu'ils ne valaient. Mais il 
bénéficia d’une moyenne. 

Il avoue que, pendant quarante ans, il commit 


Les jeux du XVIII français 
sont rares, car la Révolution en 
brûüla des quantités en signe de 
réprobation de l'oisiveté des 
aristocrates, qui, sous l'Ancien 
Régime, possédaient leur jeu 
original. Un jeu Louis XV, en 
bois sculpté et peint, bleu pour 
un camp, rouge pour l'autre, 
représente des bustes clas- 
siques, réductions de la 
grande statuaire de pierre 


une erreur. Il ne rechercha que des jeux complets. 
Maintenant il confesse sa faute. Presque aucun jeu 
ancien de grande valeur n’est parvenu complet. Il 
s’est privé ainsi de pièces évocatrices. Mais, depuis 
quelques années, il s’est mis à rechercher des pièces 
détachées et il en a garni deux petites vitrines. 

M. Maunoury s’est fixé un « numerus clausus » : 
chaque fois que ses jeux d’échecs atteignent le 
nombre de deux cents, à la place d’un beau jeu 
qu'il achète, il fait cadeau d’un jeu moins beau. En 
ce moment, il lui reste à répartir vingt-cinq jeux. 


Quatre cents types de jeux 
d'échecs classiques existent 
dans le monde, en dehors des- 
quels, d'ailleurs, on peut 
trouver toutes les fantaisies. 
La manufacture de faïence de 
Gien a créé au XIX° un jeu, 
dont deux pièces sont repro- 
duites ci-contre. Les échi- 
quiers des jeux en faïence sont 
toujours en même matière, 
mais rarement restés intacts. 


Les matières les plus diverses 
ont servi à la fabrication de 
jeux d'échecs. Un jeu maro- 
cain du siècle dernier en passe- 
menterie de couleurs est un 


exemple de cette variété. 
Chaque pièce repose sur un 
douro d'argent ; l'échiquier est 
brodé de carreauxrosesetverts. 
On connaît également des jeux 
de fantaisie en carton bouilli, 
en cuir et même en chocolat. 


Le verre de Venise a servi à 
l'exécution d’un jeu complet, 
qui date du XVIII: siècle. 
Malgré sa fragilité, il a été 
conservé avec toutes ses 
pièces et il a pris place aujour- 
d'hui dans l'une des belles 
vitrines de M. Jean Maunoury. 
Une des pièces représente un 
cheval en verre doré (ci-des- 
sous, haut : 5 cm). Il traduit la 
virtuosité des verriers vénitiens. 


L'ivoire est la matière le plus 
fréquemment utilisée pour les 
jeux d'échecs et c'est à Dieppe 
que, depuis le moyen âge, on 
sculpte l'ivoire importé 
d'Afrique et d'Asie par bateau; 
aussi trouve-t-on de nombreux 
jeux en « ivoire de Dieppe », 
comme le jeu polychrome, 
ci-dessus, du XVIII‘ siècle. Les 
marins et le cheval de mer 
illustrent une bataille navale 


Neptune, sirènes et hippocampes illustrent 
un jeu du XVIII italien, sculpté en bois noir 
patiné. Provenance et période exactes sont 
difficiles à préciser pour les jeux d'échecs qui 
ne portent souvent que l'empreinte d'un style et 
pas de marques sauf lorsqu'ils sont en argent. 


Les plus anciennes pièces d'échecs que 
l'on peut voir encore de nos jours datent du 
moyen âge, époque à laquelle elles étaient 
enfermées dans des bourses de cuir. M. Mau- 
noury possède des pièces en ivoire de style 
gothique reproduites ci-contre, dont l'expres- 
sion est habilement traduite. La Bibliothèque 
nationale conserve un jeu dit de Charlemagne. 


Louis XIII fut, dès l'âge de quatre ans, un des 
joueurs d'échecs les plus précoces et les plus 
passionnés de son temps. Les jeux datant du 
XVIIe siècle français sont presque tous en 
ivoire et en bois, peints comme les pièces 
ci-dessous qui datent de l'époque Louis XIV. 


À quel moment des grains de sable 
commencent-ils à former un tas ? À quel 
moment des objets séparés commencent-ils 
à former une collection ? M. Maunoury 
estime que la collection commence dès 
que se pose le problème du logement. 
I1 l’a résolu grâce aux sept vitrines de son 
appartement de Paris et aux quatre vitrines 
de sa maison du Midi. 

Trois principes l’ont guidé dans la 
recherche de ses jeux. Ils l’intéressent 
s’ils sont anciens (xvirre siècle ou au-delà), 
s’ils sont modernes avec un caractère 
artistique, s’ils représentent l’art populaire 
moderne (Sicile, poupées russes). 

La plus petite des pièces qu’il possède 
mesure un centimètre, la plus grande, vingt- 
cinq centimètres. Ses jeux proviennent 
d’Asie, d'Afrique, de quelques pays d’Eu- 
rope, d’Océanie, peu d'Amérique du Sud. 


Son jeu le plus ancien date du xiv° siècle. 
Il est en ivoire provenant du Cambodge. Il 
est le plus précieux de sa collection, avec un 
jeu Louis XIV en cristal de roche et un jeu 
en porcelaine de Meissen (Saxe). 

Certains de ses jeux ont appartenu à des 
têtes couronnées. L’un d’eux vient du roi 
Frédéric VII de Danemark. Un autre est 
issu de la collection Sotheby et il aurait 
appartenu à Catherine de Russie. 

Le rêve de M. Maunoury serait d'acheter 
des jeux en jade. Jusqu'à ces dernières 
années, il donnait tous les mardis des 
soirées d'échecs, qui étaient dirigées par un 
professeur d’échecs, souvent M. Boutte- 
ville. Maintenant il va jouer chez un ami, 
en son hôtel de l’île Saint-Louis. Il utilise 
un « jeu de travail » du xvie siècle qu'il 
pose sur une table de la même époque. 

Dans un jeu hindou, on peut remarquer 
sur un éléphant un cornac armé d’une 
hachette. Il l’utilisait pour fendre le crâne 
de son mastodonte s’il devenait fou dans 
les combats. 


Dans le bureau, le spectacle des cinq 


vitrines est saisissant. On croit voir s’avancer 
du fond du Temps des armées innombrables 
qui brandissent les armes de tous les siècles 
et qui nous menacent en silence. 

Beaucoup de ces jeux proviennent de 
l’Inde. Pendant trois siècles, de la fin du 
XvI£ siècle jusqu’en 1857, le gouvernement 
anglais concéda l’administration des Indes 
à une compagnie : la John Company ou 
East India Company. Plusieurs jeux repré- 
sentent les guerres que cette Compagnie 
soutint contre les Portugais, les Hollandais, 
les Français, ainsi que contre les Indiens 
Mahrates, Mysore, Gurkas et les Birmans, 
les Afghans et les Sikhs. 

A un moment, le clergé hindou interdit 
les jeux d’échecs. Alors les joueurs eurent 
l’idée de placer sur les deux chars de leurs 
jeux l’idole Jagannath (sous les roues en 
effet se jetaient les pèlerins fanatiques). 
Ces deux chars ne servaient pas au jeu. Ils 
ne formaient qu’un alibi religieux. Les 
joueurs les mettaient de côté pour jouer. 
Et ils s’en débarrassèrent avec joie quand 
le clergé eut levé son interdit. 

Certains de ces jeux indiens ont été 
exécutés sur des commandes européennes. 
C’est ainsi, pour plaire aux Anglais, qu’on 
coiffait de la mitre d’évêque le personnage 
du « bishop » (le fou français). 

Les jeux d’échecs suivent souvent les 
vicissitudes de l’histoire. Certain, sculpté 
vers 1850 par le dessinateur anglais 
Cruikshank, représente la reine Victoria, le 
prince consort, Wellington, Nelson, lord 
Melbourne. Un autre, sur la guerre 
d’Éthiopie, remplace les tours par des chars 
d’assaut. Un troisième est un jeu du 
xIx® siècle que l’on piquait dans le sable 
des plages normandes mises à la mode. 

Bien des aventures sont arrivées à 
M. Maunoury pendant sa quête de collec- 
tionneur. Au Maroc, les rats ont mangé un 
jeu fait par les légionnaires avec de la mie 
de pain, et qu'on lui avait promis. Lui- 
même a servi à ses invités du mardi, qui 
l’ont mangé aussi, un jeu en chocolat que 
lui avait dédié un confiseur de Zurich. 

Un jour il se laissa attendrir. Dans une 
mansarde du quartier de la Madeleine, -il 
acheta à un pauvre hère un jeu italien du 
XVIIe siècle en lapis-lazuli et corail. 

Quand il l’eut apporté chez lui, il s’aperçut 
que la tête du roi, qui aurait dû être en corail, 
était en cire à cacheter. Il se précipita dans 
la mansarde. Mais le pauvre hère, qui avait 
dû la louer pour la circonstance, avait 
disparu. 

Telles sont quelques-unes des émotions 
que vit un grand collectionneur de jeux 
d'échecs, en suivant les aventures de sa 
passion. 


Les jeux d'échecs complets et intacts ont été, 
pendant des années, l'objectif de M. Maunoury. Ils 
proviennent de cinquante-quatre pays différents, 
s'étalent sur six siècles et présentent une variété de 
plus de quarante matières dans des pièces qui 
mesurent d'un à vingt-cinq centimètres de hauteur. 
Basée sur un parfait éclectisme, cette collection 
illustre la pérennité du jeu d'échecs qui, selon la 
légende, aurait été inventé par le Grec Palamède au 
cours de la guerre de Troie et qui, depuis FIN 
lors, n'a pas manqué de guerres à illustrer. 
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La Bibliothèque nationale sort ses trésors byzantins. — Renoi bat 


le rappel de ses amis. — Quelques chefs-d’œuvre peu connt 
du XIX® siècle. — Le cubiste de l’Institut : Jean Souverbie. 


En. 


BYZANCE ET LA FRANCE MÉDIÉVALE 


D 


La collection de manuscrits byzantins que possède la Bibliothèque nationale 
est la plus riche du monde. Malheureusement jusqu'ici elle n'était connue 
que de quelques rares byzantinistes. Sur les cinq cents qu’elle possède, la Biblio- 
thèque expose actuellement quatre-vingt-dix-huit manuscrits grecs. À ces manuscrits . 
illustrés s’en ajoutent d’autres, illustrés également, mais de provenance française : 
pré-carolingiens, carolingiens et romans. Ce rapprochement a pour but de montrer … 
l'influence de la miniature byzantine sur l’art occidental. On décèle cette influence … 
aux signes suivants : usage de motifs décoratifs tels que les chapiteaux à palmettes … 
évidées, vêtements dont les plis semblent indiquer que l'étoffe en est mouillée | 
et colle au corps, enfin personnages allongés et maigres, Mais cette influence est 
seulement présumée, car les miniatures byzantines sont postérieures aux miniatures … 
à occidentales qui leur ressemblent. On suppose toutefois que les modèles byzantins | 

ART BYZANTIN: a Note des miniatures occidentales ont été détruits entre 726 et 843, durant la période à 
entre saint Michel et saint Jean-Chrysostome. iconoclaste. Quand l’art byzantin se manifeste à nouveau, à la fin du IX et au début 
p du X® siècle, il s'inspire de l’art classique romain ou de l’art alexandrin. Ce n'est 
qu’au début du X° siècle que le style byzantin réapparaît à Byzance. L'intensité 
des regards y exprime la force de la vie intérieure, la maigreur des personnages 
témoigne de leur ascétisme. Le XI° et le XIIe siècle sont la belle période de cet art 
ascétique où, cependant, la somptuosité des costumes marque l'influence de l’art 
iranien. Bibliothèque nationale, 58 rue de Richelieu, jusqu’en octobre. 


RENOIR 


PPS PET 


L'exposition est une des plus grandes rétrospectives de Renoir depuis celle 
de l'Orangerie en 1933. Elle comporte cinquante-six tableaux datés de 1868 
à 1918, un pastel, une sanguine et un dessin à la plume. Elle est uniquement composée | 
de tableaux appartenant à des collections particulières et qui sont, par conséquent, 
d'ordinaire invisibles pour le public ou seulement connus par la reproduction 
photographique. Elle révèle le caractère autobiographique de l’œuvre de Renoir. 
Elle comporte, en effet, de nombreux portraits de ses amis, de ses enfants, des 
images de lieux et des circonstances de la vie familière qu'il aimait. Les impres- 
sionnistes, contrairement à leur maître Delacroix, ne sont pas des peintres 
d'histoire. Ils ne pensent pas au passé, mais au présent. Encore que Renoir ait été, 
avec Monet et Pissarro, l'inventeur de la technique impressionniste, on a tendance 
à l’exclure du groupe parce qu’il a été, lui surtout, un peintre de portraits et de 
personnages. Au moment de sa mort, on n’estimait vraiment son œuvre 
qu’antérieure à 1880. On reprochait aux œuvres exécutées par la suite leur ton 
« groseille ». En fait, les œuvres de Renoir ont bien vieilli et ce ton n'a plus rien 
de provocant. || ne reste pas moins que Renoir s’est beaucoup servi du rouge, 
même dans la teinte du ciel en plein midi. Ce faisant il annonçait une théorie récente 
du peintre et savant Charles Lapicque, selon laquelle le rouge, plus que le bleu, 
convient à l'expression de ce qui est léger et aérien. Galerie Durand-Ruel, 35 avenue 
Friedland, entrée 300 F au profit de la Fondation Renoir, jusqu'au 15 octobre. 


RENOIR : la Seine à Chatcu, vers 1874. 


DE DELACROIX A MAILLOL 


Les trente tableaux, dessins et aquarelles exposés permettent de se représenter 
l’activité d'une galerie parisienne qui se consacre principalement à la peinture 
du XIX® siècle. En outre, cette manifestation constitue une occasion de voir des 
tableaux qui appartiennent à des collections particulières, donc peu connus, malgré 
la célébrité de leurs auteurs. C'est le cas des quatre Delacroix, des trois Courbet, 
des deux Corot, du Daumier, des deux Monticelli, des trois Boudin et du Renoir 
qui figurent à l'exposition. Celle-ci présente, d'autre part, des œuvres d'artistes 
dont la réputation n’a jamais été très grande ou qui ont été un peu oubliés. Les 
tableaux de Chassériau, de Lépine, de Fantin-Latour, d'Harpignies, de Bouvin 
sont intéressants parce qu'ils présentent des qualités très différentes de celles des 
meilleures peintures d'aujourd'hui. Deux sculpteurs figurent dans cet ensemble 
qui pourtant ne comporte pas de statues. Ce sont : Barye, dont on peut voir une 
aquarelle, et Maillol. La personnalité de celui-ci apparaît dans un jour nouveau 
grâce à deux dessins et deux peintures. Avant d'être sculpteur, Maillol a été peintre ; 
une de ses toiles, « Grande Baigneuse assise », dans un style traditionnel pour ce 
qui est de l'anatomie, date de 1938. Par sa coloration claire et un peu acide, elle est 
d'inspiration impressionniste. Par sa technique, elle s'apparente un peu àlasculpture, 
car ses couleurs, au lieu d'être posées au pinceau, ont été écrasées sur la toile au 
moyen du pouce. || en résulte, quand on s'approche, un léger relief qui suggère l'idée 
d'un modelage. Galerie Daber, 103 boulevard Haussmann, jusqu'au 5 juillet. 


DAUMIER : Baignade. 


SOUVERBIE 


Souverbie a introduit le cubisme à l'Institut, dont il est membre depuis 1946. 
Il l'enseigne à l'école des Beaux-Arts. || a eu des élèves, comme Pierre Courtin, qui 
se sont acquis une place éminente dans l’art d'avant-garde. Pour lui, il est venu 
tardivement au cubisme, en 1920. Son style s'apparente à celui de Braque, mais il 
est moins hardi. Il consiste surtout dans une grande simplification des volumes, la 
« géométrisation » des ombres, le caractère indéfini des fonds et une coloration 
assourdie. Soucieux d'appliquer les théories cubistes à la peinture murale de 
grande dimension, il a exécuté pour le musée des Travaux publics une grande 
fresque intitulée les « Quatre Eléments ». Ses sujets : natures mortes, maternité, 


à 4 scènes allégoriques ou mythologiques. Ses prix : entre 800 000 F et | 200 000 F. 
SOUVERBIE : Maternité, 1958 | Galerie J.-C. de Chaudin, 36 rue Mazarine, juillet. 
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lout le Pérou revit au Petit Palais. — Allusions en souplesse et 


1 aquarelle par Manessier. — De l’application du cubisme à la 
sculpture : Zadkine. — De la sculpture-cinéma en couleurs : Schoffer. 


F0) 


LES TRÉSORS DU PÉROU 


L'exposition d'art péruvien comporte deux parties : la période précolom- 
bienne et l'art colonial. Ses deux parties ont des subdivisions. Pour la période 
D ue la poterie, la sculpture sur pierre, dans les premières salles ; 
pee es orfèvreries S colliers, pectoraux, masques funéraires, ornements d'oreilles. 
Le travail du métal, où le marteau a laissé sa trace visible, met en évidence la matière 
plus que la finesse de la forme et s'accorde avec l'impression de force brutale qui 

e dégage de l’art précolombien dans la plupart de ses manifestations. Les autres 
salles sont consacrées à l'art d'inspiration espagnole. Si les peintures sont d’un 
_style souvent rudimentaire et peu original, il n’en est pas de même des cadres des 
_tableaux et du mobilier. Les cadres, notamment, couvrent souvent plus de surface 
_que la toile qui n’en semble qu’une partie presque accessoire. Les dernières salles, 
consacrées à l’art péruvien du XIX® et du XXE siècle, prouvent que le Pérou n'a 


pas, dans l’art moderne, de représentant notoire. Petit Palais, jusqu’au 20 juill 
(Entrée : 200 F.) NUE EC 


MANESSIER 


: Les vingt-cinq aquarelles, gouaches et aquarelles gouachées qui constituent 
l'exposition de Manessier ont été exécutées en six mois, mais elles s’inspirent 

. des travaux qu'il a accomplis depuis six ans en peinture et en vitrail. Certaines où 
l’on voit des formes claires, séparées non par des cernes mais par de grands espaces 
sombres, évoquent ses vitraux. D'autres suggèrent des idées d’eau filant entre 
des pierres, d'autres le printemps. Mais, en fait, on ne peut jamais adopter avec 
certitude aucune de ces interprétations. De même, quand on cherche à définir les 
éléments de l’image sans chercher ce qu'ils représentent, on se trouve vite dans la 
même incertitude. On pense à des courbes, à des demi-cercles, à des lignes, à des 
taches, à des couleurs roses, vertes, noires, mais toujours avec le sentiment 
qu'aucun de ces mots ne convient parfaitement à ce que l’on voit. Sous la tache, on 
devine un rond ou un carré ; la ligne apparaît bientôt comme une surface ; les 
courbes se brisent ou se raidissent. À peine a-t-on cru distinguer une forme sur 
un fond que le fond devient forme. Mais, alors même que l’on croit évoluer dans 
l’indéterminé, l’on s'aperçoit que chaque œuvre a une personnalité, un aspect 
particulier. Comme cependant cet aspect ne correspond à aucun mot, on est 
amené à juger les œuvres de Manessier comparables à ces moments de la vie inté- 
rieure que l’on nomme joie, tristesse ou inquiétude, mais qui échappent au 
domaine de la reconnaissance habituelle. Manessier vend ses aquarelles entre 
500 000 F et 2 millions. Galerie de France, 3 rue du Faubourg-Saint-Honoré, 
jusqu’à mi-juillet. 


ZADKINE 


Zadkine, célèbre en France autant qu’à l’étranger, est pourtant plus apprécié 
à l'étranger qu’en France. Il est l’auteur d’un monument important à 
Rotterdam, la « Ville détruite ». Il a exposé en Hollande, en Belgique, au Japon, 
en Amérique du Nord et du Sud. Le musée d’Art moderne de Paris a exposé des 
œuvres de lui en 1948 et acquis son grand Christ de bois. Son œuvre, qui tend à 
exprimer le mouvement, traduit plutôt l'agitation. Elle a toutefois contribué à 
répandre un style, né du cubisme, où les vides ont autant d'importance que les 
pleins, où les volumes sont souvent exprimés en creux au lieu de l'être en relief, 
où la fidélité anatomique n’est pas obligatoire, où les formes les plus complexes 
peuvent se réduire au prisme rectangulaire. De ce fait, il a accoutumé le public 
aux audaces des novateurs bien que, dans son œuvre, ces audaces se justifient 
rarement par une réussite. Son exposition comprend quatre-vingt-cinq sculptures 
datant de 1914 à 1958. Né en Russie en 1890, il est venu à Paris en 1909. Maison 
de la Pensée française, rue de l'Elysée, jusqu’au 15 octobre. (Entrée : 250 F.) 


SCHOFFER 


Né en 1912 en Hongrie, Schoffer, après avoir fait de la peinture et de la litté- 
rature, a créé en 1948 un style de sculpture qu’il qualifie de « spatio dyna- 
mique ». Ses sculptures ont trois caractéristiques : le vide y a plus de part que le 
plein et elles se présentent un peu comme des échafaudages ; elles sont en métal ; 
elles ne mettent en œuvre que de rares éléments : des horizontales, des verticales, 
des plaques minces le plus souvent rectangulaires, parfois circulaires, et quelques 
obliques. Par l’économie des moyens, elles s’apparentent aux recherches faites 
en peinture par Mondrian et les artistes hollandais du groupe De Still. Comme 
eux, Schoffer conçoit la sculpture en rapport intime avec l'architecture. Mais il 
inverse la dépendance que suppose ce rapport et rêve de statues gigantesques dont 
une ville serait le complément. D'autre part, il ne lui suffit pas d'imaginer que ses 
statues occupent d'immenses espaces, il veut encore qu'elles se développent dans 
le temps. Il a mis la cybernétique à leur service. Dans son exposition actuelle, 
il tire de sa sculpture un spectacle comparable à celui du cinéma. Sur un écran 
translucide apparaissent les formes combinées d’une de ses statues tournant sur 
elle-même et de couleurs émises par un cylindre polychrome tournant également 
sur lui-même. L'écran montre des nuages colorés, des pluies de couleurs, des 
éclaircies, des assombrissements qui se succèdent sans rupture, en se renouvelant 
sans cesse. Ce spectacle tient à la fois du cinéma, de la peinture et de la musique. 
De temps à autre, des formes que l’on sent géométriques, malgré le flou qui les 
recouvre, rappellent que la sculpture y a aussi sa part. Le prix de ses œuvres 
varie entre un et deux millions. Galerie Denise René, 124 rue La Boétie, juillet. 


ART PÉRUVIEN : Fragment d'autel XVII® s. 


MANESSIER: Aquarelle, 1958. 


h  e 
ZADKINE : Centaure, 1950. 


NICOLAS SCHOFFER: Lux 3, 1957 
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le carnet immobilier de 


Château historique en Bourgogne. 
Affaire urgente ; prix intéressant. 


Madame 


Châteaux. 
Gentilbommières d'époque. 
où propriétés. 

Madame Meyer-Sabatié 
ne propose que de belles demeures prin- 
cipalement en Ue-de-France et environs, 
également quelques hôtels particuliers 
et appartements à Paris. 
Pour tous vos problèmes immobiliers 
consultez-la, sur rendez-vous. 


MEYER-SABATIÉ 


40 km de Paris. Vallée de la Juines. 
Château du XVIIIe siècle. Grand confort. 


o, RUE ST-FLORENTIN, PARIS-VIII - OPÉ. 39-91 


Sur les quais 
face au Louvre 


Dans immeuble ancien, 

2 appartements occupés 
comportant chacun trois belles 
pièces en façade. Superficie de 
chaque plancher 150 m?. Doubles- 
fenêtres assurant l'insonorisation. 


Jacques PASTEYER 
H. E. C. Licencié en droit 


7, rue d'Aguesseau 
(Faubourg - Saint - Honoré) 


PARIS (8) ANJou 35-84 


A PÉROUGES (AIN) 


Demeure historique du XIII: siècle 


Pour un amateur de Haute Epoque 
cette ancienne « Maison du Ser- 
gent de Justice », entièrement 
meublée (mobilier du XIe au 
XVIe siècle) est une résidence 
idéale, calme et confortable. 
Salle commune (60 m2?) avec 
cheminée monumentale. - Salle 
à manger et bibliothèque dans 
la Tour. - Grande chambre avec 
cheminée monumentale. - Deux 
chambres d'amis. Salle de 
è bains et cuisine modernes. - Ca- 
binet de toilette. - Dépendances. 


Jardin de 500 m2. 
Vue étendue jusqu’au Mont-Blanc 


PREVIEWS INCORPORATED 
52, Champs-Elysées, PARIS-VIIS - ELY, 40-91 
Sur la côte d'Azur 
6, rue des Combes, CAGNES-SUR-MER (A.-M.) - Tél. 232-82 à Cagnes-sur-Mer 
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APPARTEMENTS NEUFS 
LA RÉSIDENCE La Fontaine 


A 100 MÈTRES DU MÉTRO 


Parce de Sceaux 


Dans un cadre agréable — Écoles 
Garages — Parking — Supermarché 
TENNIS PISCINE 


A PEPSRIDE NE NES ENS MDIECES 
étudiés pour votre confort : 
Chauffage Central, Ascenseur, Descenseur 
Salle de bains mosaïque, etc. 


RENSEIGNEMENTS 


TESSIER AGENCES 
ET BENTES SOUFFRICE 
2, square de l'Opéra 71, avenue Bosquet 
PARIS-9e ANJ. 87-16 PARIS-7e INV, 96-55 
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SE LA VA RNCS 


DOMAINE DU CAP BÉNAT (Var) 
200 terrains résidentiels de 1 000 à 3000 m°? 
sur la colline ou en bord de mer 


VIABILITÉ FAITE 


Un ensemble de grande classe à l'écart 
de la foule et du bruit — De nombreuses 
personnalités y sont déjà installées 


PREVIEWS INCORPORATED 
52, Champs-Elysées, PARIS-VIIIe - ELY. 40-91 
Sur la Côte d'Azur 
6, rue des Combes, CAGNES-SUR-MER (A.-M.) à Cagnes-sur-Mer 
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le carnet immobilier de 


Forêt de Rambouillet 


MOULIN HIV° SIÈCLE 


Très grande classe 


Luxueusement aménagé, 
7 pièces principales, 
8 s. de b. Pavillon d'amis 
et pavillon de gardiens. 

Tout confort 

Etat impeccable 
Piscine — Tennis — Chute 
d'eau et rivière — Jardin 

et pré 2 ha 1/2 


43, 
VERSAILLES - Tél. : VER. 35-70 


rue du Maréchal-Foch 


CHESNEAU 


DESPRETS & SOILLE 
14, avenue Hoche, PARIS WAG. 81-90 
Propriété de caractère — Fermes — Domaines — Appartements 


4 À 45 km PARIS — VALLÉE MARNE 


avec Bord d'Eau et Vue dégagée. 


Charmante et impeccable propriété 
rurale en 2 corps de Bâtiment, 
comprenant chacun 6 et 4 pièces 
avec tout le confort dans chaque 
maison — Eau de ville — Elect, 
Gaz — Chauffage ‘et téléphone. 
2 Bains. Dépendances — Garage — 
Atelier — Buanderie — Joli jardin 
— Pelouses — Roseraie — 
Exclusivité 


Propriétés de caractère à votre disposition 


AGENCE SENEZ 
Immeubles-Compiègne - T. O. 75 


Près Compiègne, 
Site le plus résidentiel 


RAVISSANTE 
PROPRIÉTÉ 
AGRÉMENT, 


300 m bord riv. - Vue 
sur forêt, soleil, calme. 
- Magn. Parc. - 6 ha - 
Villa anglo-normande, 12 
p. pr. - 8 bains. - Tout 
conf. Maison jard., 
TD. Px 451; 


ETUDE VENOT 


16, place de la Madeleine PARIS (8e) OPE, 97-27 et 36-93 
Le Spécialiste de la Propriété de style 
APR à 24 km de PARIS 
Cette ravissante propriété 
traversée par la riviere 
est construite sur un 


planté 
arbres 


terrain de 1 ha 
magnifiques 
séculaires 


de 


La gare à 900 mètres la 
rend facilement habitable 
toute l'année 


Nous recherchons des propriétés de classe 
dans un rayon de 100 km de Paris 


n e 
20000000000000000000000000000000000000000000 Q910000000000000000000000000000000000000000008 OR OOOOOLOOOIOOOOCOOOOODODODOCOOOOCOT000000000 


00000000 0000000000000000000000000000000000000000600000 


à compresseur élect 


LE PLUS PUIS 
AVERTISSÉ 


Modèle réduit 


pour voitures rapides er 


de petite cylindrée 


encres 
re 
ARRET 


VMARLG | . À 


AGENCE BOITARD 


Catalogue d'Affaires Sélectionnées 
85, rue Eugène-Colas À 
DEAUVILLE (Calvados) 


Cette belle villa très confortable, libre à 
la vente est en parfait état - située dans 
le plus beau quartier résidentiel de 
DEAUVILLE à 100 mètres de la mer. 


Elle comporte : 1 entrée, 1 grand salon 
sur terrasse, 1 salle à manger avec office, 
cuisine, Le sous-sol est aménagé, chauf- 
fage central et eau chaude à tous les 
étages. Au 1er étage : 3 chambres, salle 
de bains, Au 2e étage : 3 chambres, 2 
salles de bains. Au 3° étage : 2 chambres 
et petit bar, Dépendances, garage de 
voitures, écurie et 1 appartement 3 pièces. 


Téléphone et chauffage central, climatisation, 


Les Bords de l'Eure... 
F A 100 km, une robuste et élé- 
gante maison s'est installée en 
1935, très paisiblement, au-dessus 
de cette rivière attrayante, elle 
s'est pourvue d’un living de 50 m°, 
avec une jolie salle à manger, 
quelques chambres et 2 salles de 
bains, ainsi qu’un grand confort. 
Pour la commodité de ses maitres, 
elle n'a pas oublié de s’allier 
des dépendances. Cette demeure 
est heureuse, dans un parc met- 
veilleux de 3 ha et demi. Elle 
cherche un maître tranquille, 
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AGENCE DE LA TERRASSE - M. Dusséqué 
PRI. 08-99 et 09-00 


45, bd Carnot, Le Vésinet. Tél. : 
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ET 


Luxueux, 
ou simplement charmant, 


un appartement déjà décoré 


32, AVENUE 
FOCAH 


PARIS (16°) 


ou propre à l'être, 


Sera 
vendu au mieux 


par 


MEMSERUSBAIS EME "O RSS CELA SIS;E 


JACQUES PASTEYER 


H. E. C. Licencié en droit 


L'ANTIOQOUAIRE DEV L'IMMEUBLE AN PARE 
17 bis, boulevard Victor-Hugo 


8, rue Puvis-de-Chavannes 


AUTRES PROGRAMMES : NEUILLY 
7, rue d’Aguesseau (Faubourg-Saint-Honoré) 
PARIS VIIIe — ANJ. 35-84 


RENSEIGNEMENTS : G.E.C., 31, RUE BASSANO - PARIS-8: - BAL. 99-19 Demandeztis potice cspes 
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A VARANGEVILLE-SUR-MER 


(SEINE-MARITIME) 


LUXUEUX MANOIR 


AINIE CHAN QUES U'RAL AM ER 


LE MANOIR VU DU PARC 


TRÈS BELLE RÉCEPTION - 8 CHAMBRES DE MAITRES 
GRAND CONFORT 

| PARC. A: L'IT A’LNESNIN ESSOR E CNT ARTE 

UNE ALLÉE DU PARC TENNIS - ROSERAIE - TERRAIN DE GOLF A PROXIMITÉ 


JOHN ARTHUR ET ,,, BoUL. HAUSSMANN 
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BOURGOGNE 


BOUCHARD AE & Firs, À BEAUNE 
IRC EAP ON CIISSAINIECEORGES 
GÉISNIEIE ER RIES PEN DIESSAINEGEORGES 
POULE IRPERCESMEILS M BEAUNE 
ANTONNER ODA ÆENTEROUELRENS 
ROPITEAU Frères, A MEURSAULT 


CHaries VIÉNOT, à PREMEAUX par NUITS-SAINT-GEORGES 


NN égociants-E leveurs 


en Grands Q/ins de “Bourgogne 


représentent des siècles de tradition 


HAVAS Du 


sus 
TAN TSS 
NT 
D 


LIANT HA AM 
RARES 
Re 


Lt 


A, 
4 


7 
+ 
ÉRe 


7 


Ch 


AN 
VENTRE 


